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Présentation


Le sport célèbre les vainqueurs, leur sourire et leurs larmes, leurs performances et leur fortune. On en oublie le plus souvent les vaincus, les tricheurs et les hommes de l’ombre qui fabriquent le sport business : agents, dirigeants, entraîneurs, entrepreneurs, financiers, journalistes, bookmakers, dealers. Derrière les Mohamed Ali, les Eddy Merckx, les Pelé et autres Federer, cet ouvrage parcourt deux siècles d’histoire au contact de ces personnages occultes dont on parle peu mais qui ont eu plus d’influence que quiconque sur l’évolution de la pratique et de l’industrie sportives.


Ainsi de Horst Dassler, ancien patron d’Adidas, inventeur du marketing sportif, faiseur de rois, d’argent et de champions. Son empire produisit tous les grands dirigeants du sport mondial, présidents du CIO (Juan Antonio Samaranch, Thomas Bach) ou de la FIFA (João Havelange, Sepp Blatter, tous deux déchus pour corruption). Ainsi également de ces médecins italiens qui, dès les années 1950, développèrent la science du dopage et gangrenèrent le cyclisme et bien d’autres disciplines. Ou encore d’Avery Brundage, président du CIO de 1952 à 1972, qui s’opposa ardemment au boycott des Jeux olympiques de Munich (1936) au nom de l’apolitisme du sport cher à Pierre de Coubertin, lui-même misogyne et raciste.


Ce sont ces ﬁgures cachées dans les bureaux, dans les lobbies, dans les arcanes, mais aussi les oubliés, les parias, les sans-grades, les perdants sans qui le sport ne pourrait jamais célébrer les vainqueurs, que cet ouvrage fait sortir de l’ombre.
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Préambule


Qu’est-ce que le « sport » ?



Bien sûr, il y eut du sport avant le sport ; les jeux antiques, les jeux de foire, le jeu de paume, les tournois, l’art équestre, les joutes, l’escrime. Mais aucune de ces activités ne se revendiquait de cette appellation de « sport ». C’est, dans l’esprit de ceux qui le pratiquaient alors, du jeu, du rituel ou de l’art. Plus tard, lorsque des aristocrates vont faire courir leurs chevaux ou leurs valets de pied les uns contre les autres, ce n’est pas dans un souci de performance « sportive », mais bien pour gagner de l’argent. L’enjeu n’est pas de réussir les meilleurs temps, de battre des records, d’améliorer la condition physique, mais de parier contre d’autres aristocrates. La passion du jeu l’emporte sur celle de la prouesse athlétique.


Le sport, tel que nous l’entendons dans cet ouvrage, c’est ce phénomène social sans précédent, apparu au milieu du XIXe siècle, qui voit les activités physiques se répandre très rapidement, à la fois comme pratique individuelle et comme spectacle collectif. Les jeux d’antan sont codifiés, réglementés, la compétition est encouragée et exacerbée pour elle-même. La gymnastique, ou culture physique, qui ne prétend qu’à améliorer la forme des jeunes gens pour les préparer à la guerre, est bientôt balayée par des activités purement compétitives, sans finalité utilitaire : la course à pied, le tennis, le football. Ces disciplines vont connaître une popularité inouïe, leurs pratiquants les plus doués devenir des stars planétaires.


Pratique idéaliste et presque confidentielle à ses débuts, ce sport, né dans les grandes écoles britanniques, compte aujourd’hui des milliards d’adeptes. Il est devenu une industrie à part entière, qui génère chaque année un chiffre d’affaires estimé à 850 milliards de dollars en 2018. À l’exception des religions, aucune autre activité humaine, créée presque ex nihilo, n’a connu un engouement aussi rapide et spectaculaire. Un siècle plus tard, le succès soudain de la musique populaire auprès de la jeunesse qui l’écoute et la pratique est l’un des rares phénomènes similaires, quoique d’une moindre ampleur. Le « rock » et ses dérivés ne prétendent pas avoir précédé la musique. Mais ils en sont une expression originale et inédite. C’est la même chose du sport et de l’activité physique.


Le football est l’exemple le plus frappant de l’éclosion du sport au sens strict. D’abord jeu de village – soule, calcio – pratiqué dans des conditions précises – fêtes, rituels –, il se développe dans les public schools anglaises comme alternative ludique à la culture physique. Chaque université adoptant des règles différentes, il faut bientôt codifier, unifier. Le football originel se scinde ainsi en trois disciplines dotées de leur règlement spécifique, le football-rugby, le rugby à 13 et le football-association. Ce dernier, d’abord parent pauvre de la matrice initiale, va se répandre dans les milieux populaires pour compter aujourd’hui 300 millions de pratiquants, 40 millions de licenciés, plus de 110 000 joueurs professionnels, pour un chiffre d’affaires estimé à 400 milliards d’euros.


Bien sûr, sa définition du mot « sport » a changé avec le temps et avec l’évolution des pratiques. Et la question se pose à nouveau aujourd’hui avec l’émergence de l’e-sport, dont on ne sait s’il entre ou pas dans les canons fixés par un siècle et demi de pratique. Le Conseil de l’Europe a fourni en 2001 cette définition : « On entend par “sport” toutes formes d’activités physiques qui, à travers une participation organisée ou non, ont pour objectif l’expression ou l’amélioration de la condition physique et psychique, le développement des relations sociales ou l’obtention de résultats en compétition de tous niveaux. »


Les historiens du sport se divisent encore en deux camps. Ceux qui englobent dans la notion de « sport » les jeux et pratiques physiques antiques ou médiévaux et ceux qui en font un phénomène spécifique et nouveau, apparu grosso modo avec la révolution industrielle en Angleterre. Nous nous rangeons dans ce second camp et c’est plutôt ce phénomène et ses corollaires dont nous allons tenter de conter l’histoire secrète dans ces pages.














Introduction


Démythifier le sport


FRANÇOIS THOMAZEAU



Ce fut l’un des slogans publicitaires de l’influent quotidien sportif français L’Équipe : « L’Équipe légende le sport. » Au-delà du jeu de mots, la formule révèle assez bien le traitement particulier que le sport reçoit de la part des médias qui lui sont consacrés. Souligner le caractère « légendaire » de cette médiatisation n’est pas une critique de ce traitement par L’Équipe, journal de qualité qui ne s’est jamais privé de rendre compte des dérives et des scandales menaçant son fonds de commerce. Il n’en reste pas moins que, peut-être en raison de leurs origines communes – les sports et les journaux se sont développés côte à côte et les grands événements sportifs sont des inventions de journalistes –, sport et presse entretiennent un rapport de connivence parfois éloigné de l’exigence requise en matière de reportage et, a fortiori, d’histoire. L’histoire du sport se confond ainsi souvent avec sa légende et ses mythes. Et c’est presque devenu l’une des raisons d’être du sport moderne que d’entretenir et d’enrichir sans cesse sa propre saga, peuplée de héros, de demi-dieux, et rythmée par une succession ininterrompue d’exploits toujours plus retentissants, uniques ou « authentiques ». Bien avant la vogue du storytelling, le sport foisonnait d’histoires à raconter, à inventer, à magnifier, remplaçant peu à peu dans les dernières pages des quotidiens les feuilletons ou romans populaires auxquels il empruntait une dramaturgie et des personnages : le bon, le méchant, le gagnant, le perdant, les héros et les « sans-grade ». D’où son succès, qui dépasse de loin la simple froideur du résultat.


Cette popularité, le sport ne se priva pas de l’utiliser plus tard pour exiger des médias, et notamment de la télévision, le paiement d’un « droit de diffusion ». Ces mêmes médias sont devenus du même coup la principale source de revenus du sport. Difficile dans ces conditions de lui réserver un traitement impartial. Comment critiquer ou s’interroger sur le fonctionnement d’un événement que l’on finance largement et grâce auquel on s’enrichit ? Comment ne pas avoir tendance à l’exagération, à l’emphase, à l’hagiographie lorsqu’on doit faire de l’audience, vendre du papier ou engranger des recettes publicitaires ? Le compte rendu du sport a, de ce fait, tendance à oublier les besoins stricts de l’information pour se rapprocher de la « promo », à l’image d’un certain journalisme culturel, voire de la propagande dans les cas les plus extrêmes. Tout au long du XXe siècle, le sport est aussi devenu l’un des principaux vecteurs du nationalisme et du chauvinisme – le seul spectacle où l’on joue les hymnes nationaux à l’occasion de rencontres internationales –, ce qui ne facilite pas non plus de la part des commentateurs sportifs une approche dépassionnée et équilibrée de leur métier. C’est pourquoi l’histoire du sport a le plus souvent été racontée de façon partisane, patriotique, inconditionnelle et passionnée.


En proposant une « histoire secrète » du sport, nous cherchons à sortir des clichés et des mythes, à regarder au-delà des lumières du stade et du clinquant des médailles, et à abandonner le lyrisme et l’admiration, aussi légitime soit-elle, pour les athlètes les plus remarquables. Il s’agit de se glisser dans les vestiaires, dans les arcanes, dans les bureaux froids des fédérations et des boîtes de com’ où se bâtit une industrie qui ne veut pas dire son nom, même si elle génère chaque année plusieurs centaines de milliards de dollars de chiffre d’affaires. Raconter cette histoire secrète, c’est rappeler que le sport, et en particulier le sport de haut niveau, est avant tout d’une immense entreprise de spectacle, aux revenus colossaux, dont les premiers rôles reviennent à des hommes et des femmes qui comptent parmi plus grosses fortunes de la planète. C’est en expliquer les rouages et les circuits financiers. C’est chercher à comprendre comment se façonne un athlète, un champion et, finalement, une légende et un mythe. Il s’agit moins de dénoncer ou de dresser un portrait à charge, une sorte de « Livre noir » du sport, que d’analyser comment les idéaux fondateurs de cette entreprise louable de dépassement de soi et de solidarité dans l’effort ont peu à peu été dévoyés pour n’être plus aujourd’hui que des valeurs prétextes ou plutôt des valeurs au sens boursier du  terme.


Cette Histoire secrète du sport est aussi une autre histoire du sport, qui ne s’arrête pas seulement aux records, aux exploits, aux personnalités hors du commun, aux phénomènes de foire. Elle se veut même une véritable histoire du sport, qui s’intéresse autant aux vestiaires qu’aux projecteurs, aux dirigeants qu’aux vedettes, aux outsiders qu’aux favoris, à tous ces hommes et ces femmes qui font le sport et dont on ne parle pas.


Se contenter de « légender le sport », comme on le fait d’une photo, revient trop souvent à s’arrêter à son côté visuel, à sa façade, sans pénétrer à l’intérieur. On en vient alors à négliger la part d’ombre des grandes stars érigées en héros modernes, parfois tragiques, auxquels s’identifient des milliards de fans. On en oublie les failles et les errements d’un Diego Maradona, le racisme ordinaire subi par Mohamed Ali, que n’effacèrent pas forcément ses succès sportifs, ainsi que les angoisses et les détresses de tant d’athlètes blessés, oubliés, brisés. Un regard trop superficiel amène à ignorer les sacrifices parfois inhumains, les subterfuges et les substances prohibées qui conduisent à la fabrication d’un champion. Ou à mépriser les manipulations, les magouilles, les malversations, les tricheries multiples qui mènent à la réalisation d’un exploit, d’un record, à l’organisation d’un événement majeur. Tout cela nous fait finalement oublier que le sport, contrairement à ce que les « légendes » nous laissent croire, n’est pas un havre de pureté et d’équité au milieu du vaste monde de la misère, des injustices et des guerres, mais qu’il est au contraire son fidèle reflet, parfois même son propagandiste ou son exutoire.


Par définition concurrentiel, le sport est fatalement devenu l’un des principaux promoteurs d’un idéal dont la compétition est le moyen, mais aussi la fin. Et donc d’un monde à cette image. Ce n’est pas un hasard s’il est apparu dans la seconde moitié du XIXe siècle, en même temps que la révolution industrielle, avant de devenir l’un des premiers phénomènes socioculturels de masse. Depuis, il épouse fidèlement l’évolution des tendances et des valeurs du système dont il est issu et dont il est à la fois le miroir et le repoussoir. D’abord refuge d’un amateurisme forcené qui tentait d’opposer ses valeurs morales à la déshumanisation de la société industrielle britannique de la fin du XIXe siècle, le sport s’est mué en outil de propagande politique au plus fort de la guerre des idéologies avant de devenir le jouet et le porte-voix du mercantilisme de la fin du XXe siècle. Sa popularité, encore grandissante au cœur des mutations du siècle naissant, est certainement lourde de sens. Promouvant l’effort « désintéressé », le monde sportif accrédite l’idée que tout est possible, que rien n’est jamais joué d’avance et que le meilleur finit toujours par gagner. Il affirme que la victoire comme la défaite ne sont qu’une question de « mérite ». Il consacre l’infime minorité des vainqueurs et méprise l’immense majorité des perdants. Il est, en ce sens, porteur d’une vision du monde foncièrement inégalitaire.


Depuis une vingtaine d’années, le sport révèle surtout la déliquescence d’un système pris en étau entre ses principes et ses pratiques, entre le statut prétendument bénévole de ses dirigeants et les recettes considérables qu’il génère, entre la gestion semi-publique de ses fédérations et la privatisation croissante de ses grands rendez-vous, mais aussi de ses acteurs. Il est la proie des enjeux et des défis auxquels sont confrontées les sociétés contemporaines. À ce titre, il mérite certainement qu’on aille explorer d’un peu plus près son arrière-cour.
















I


L’ère de l’amateurisme (1820-1936)










Introduction


FRANÇOIS THOMAZEAU



Dater exactement l’origine du sport est en soi un sport à risque. Quiconque hasardera une date s’en verra opposer une autre, plus ancienne. Mais dater la « naissance du sport » n’est pas la question principale. À toutes les époques, les enfants ont joué, les hommes se sont mesurés, divertis et ont organisé des joutes en guise de dérivatif à la guerre, pour rendre grâce aux dieux, pour gagner de l’argent ou simplement par plaisir. On sait le rôle que le sport joua chez les Grecs, inventeurs des Jeux olympiques, et pour lesquels l’entraînement physique participait de l’éducation parfaite. Platon fut un athlète, Xénophon publia un traité sur l’équitation. Les Romains introduisirent dans les jeux du cirque une dimension spectaculaire et mercantile qui fait parfois écho au sport spectacle d’aujourd’hui. Au Moyen Âge, les tournois, la chasse, les joutes étaient pour la noblesse à la fois un loisir et une poursuite de la guerre par d’autres moyens.


Entre l’Antiquité et le XIXe siècle, qui marque l’essor du « sport » dans sa définition actuelle, les activités de jeux et de loisir étaient le plus souvent étroitement liées à l’activité militaire. C’est ainsi que se développèrent en France l’escrime et l’équitation, deux « arts » solidement encadrés, codifiés et directement issus de l’art de la guerre. C’est d’ailleurs sur ce terreau que va (re)naître le sport au sens où nous l’entendons aujourd’hui. Si l’escrime rechignera longtemps à être rangée aux côtés d’activités « sportives » qu’elle juge dérisoires, les courses de chevaux vont lancer la vogue d’un spectacle qu’il faut bien qualifier de sportif et duquel toutes les autres disciplines sportives vont découler. C’est ainsi que les premières compétitions d’athlétisme se dérouleront souvent sur des champs de courses, et sur le même modèle – d’où l’invention du cross-country, équivalent du cross équestre, ou du 3 000 mètres steeple, copie humaine du steeple-chase hippique. C’est d’ailleurs, faute d’autres terrains, dans des enceintes hippiques que se disputeront également les premières rencontres de « football ».


Cependant, pas plus l’hippisme que les premiers combats de boxe ou les exploits des « pedestrians », ces coureurs à pied qui se défient pour de l’argent, et pour en faire gagner – ou perdre – à des bookmakers, ne correspondent totalement à l’idéal qui va être celui du sport. Dans ces activités subsiste un aspect qui encourage la triche et les apparente aux jeux du cirque : le pari. Le turfiste, l’amateur de pugilat, le spectateur des courses de pedestrians du début du XIXe siècle n’a qu’un intérêt relatif pour l’équitation, le noble art ou les techniques de course. Il en veut surtout pour son argent. Ces activités ne se sont pas développées par hasard dans cette période marquée par l’écroulement de l’Empire napoléonien, l’hégémonie britannique et une paix relative sur la scène européenne. Leur vogue coïncide évidemment avec la révolution industrielle et un attrait nouveau aussi bien pour l’argent que pour le progrès technique. La culture physique et la gymnastique sont toujours considérées à cette époque comme des techniques paramilitaires destinées à former des soldats. Mais cette dimension disparaît presque totalement dans le cas de la course à pied ou de la boxe, bientôt acceptées comme des disciplines indépendantes, n’ayant d’autre justification qu’elles-mêmes. La (re)naissance du sport va dès lors devenir une lutte constante entre éducateurs, militaires et ces pratiquants d’un nouveau genre qui revendiquent de n’être ni l’un ni l’autre ; chacun prétendant détenir la vérité de ce qu’est réellement le « sport ».


Lorsque des activités exigeantes sur le plan physique mais beaucoup plus ludiques, comme le football, le rugby, le tennis ou le cyclisme, viennent se substituer aux exercices austères de la discipline militaire ou des cours de gym dispensés dans les écoles, le sport opère définitivement sa mue. L’introduction de ces jeux dans la formation des jeunes gens est le fait d’éducateurs éclairés à l’œuvre dans les collèges et les public schools britanniques, et dont le but n’est plus de fabriquer des soldats mais plutôt de façonner cette nouvelle élite appelée à être le fer de lance de la révolution industrielle et de l’hégémonie économique de l’Empire britannique. Plus que la force et la vigueur nécessaires au soldat, c’est l’esprit de compétition qui est privilégié en même temps que son corollaire : la performance. Et, en formant cette nouvelle noblesse du muscle et de la performance, ces éducateurs britanniques, dont le plus célèbre reste Thomas Arnold, principal du collège de Rugby, entendent bien la différencier des lutteurs de foire, des boxeurs et des pedestrians pervertis par l’appât du gain. Le désintéressement au service de l’école, de l’équipe, de la compagnie, du drapeau et de l’Empire devient la règle. C’est ainsi que naît le culte de l’amateurisme, d’autant plus pratique qu’il réserve ces nouvelles activités sportives aux classes fortunées, tandis que les ouvriers, ne disposant ni du temps ni de l’argent nécessaires à leur pratique, en restent à l’origine exclus.


Cet idéal va nourrir les rêves de Pierre de Coubertin, qui découvre et adopte avec enthousiasme ces nouveaux préceptes et va, avec d’autres – Frantz Reichel, Georges de Saint-Clair –, les importer et les diffuser en France et au-delà, jusqu’à relancer les Jeux olympiques antiques. Il ne faut pourtant pas voir uniquement dans l’éclosion de ce sport à la mode anglaise, qui va devenir l’un des plus grands phénomènes de masse du XXe siècle, le simple outil d’une tentative de domination capitaliste ou industrielle. Le secret de cet engouement est ailleurs. La révolution industrielle n’est pas née uniquement dans le dessein d’opprimer ou d’asservir des classes populaires qui n’existaient pas sans elle. Elle s’accompagne d’une authentique mystique  du progrès, qu’il soit technique, scientifique ou humain. Les premiers zélateurs de cette nouvelle mystique sont d’ailleurs rarement des chefs d’entreprise, des capitaines d’industrie ou des hommes politiques. Ce sont souvent des poètes, comme les romantiques anglais ou, en France, des écrivains, comme Paul Féval ou Théophile Gauthier.


Le sport fait partie des grandes utopies du tournant du XIXe et du XXe siècles, et c’est l’une de celles qui vont connaître le succès le plus durable. Ses adeptes sont surtout des jeunes gens, qui trouvent dans le sport un vecteur identitaire, un signe de ralliement. L’idéal amateur est un désir de pureté très proche de l’idéal romantique. Bien sûr, le rêve originel de ces pères fondateurs du sport moderne sera bafoué, perverti, finalement abandonné. Mais il fut un moteur puissant pour créer de toutes pièces les cadres, les règlements, les pratiques et les « valeurs » d’une activité nouvelle : le sport.













L’Angleterre invente le « sport » moderne


FRANÇOIS THOMAZEAU



Il est très difficile de retrouver la trace précise de la première utilisation du mot « sport », mais il est généralement admis qu’il a fait son apparition au milieu du XVe siècle en Angleterre et serait une déformation du mot français « desport », qui signifiait loisir et désignait une activité autre que le travail. Par ce jeu assez habituel d’aller-retour linguistique transmanche, le vocable est revenu en France sous sa forme anglaise au milieu du XIXe siècle, alors que la vogue des activités physiques de loisir avait conquis le Royaume-Uni. Ce sens premier de divertissement, qui n’inclut pas à cette époque la notion de compétition, est crucial pour comprendre ce qui fait du sport un phénomène inédit. En choisissant de s’adonner passionnément à ces activités physiques et en qualifiant ce loisir de « sport », les jeunes gens des public schools ou des universités britanniques optaient résolument pour l’effort gratuit, pour l’amateurisme, et manifestaient leur rejet d’un mercantilisme déjà fort présent dans le spectacle lié aux prouesses physiques. La rémunération des performances physiques était en effet déjà courante à cette période, où les spectacles de foire et les paris étaient très populaires. L’irruption du « sport » à la fin du XIXe siècle, alors que l’Empire britannique triomphait sur les ruines de l’Empire napoléonien, témoigne de l’envie d’une partie des élites britanniques de se dépasser sur des terrains autres que le champ de bataille, sans pour autant céder à la passion du bas peuple.


Les bases de la compétition sportive, telle que nous la connaissons aujourd’hui, ont été jetées dès le XVIIe siècle par les très populaires courses de chevaux et leur corollaire inévitable : le jeu. Le turf, comme on l’appelle des deux côtés de la Manche dès la fin du XVIIIe siècle, va jouer un rôle considérable dans le développement ultérieur du sport, dans ses tenues, dans ses terrains, dans ses règles. C’est ainsi par exemple que se développe à cette époque le pédestrianisme, ancêtre des courses sur route aujourd’hui si populaires : il s’agit à l’origine de paris organisés par les aristocrates, qui contraignent leurs valets de pied les plus endurants à se mesurer dans des défis rappelant parfois les ultra-marathons actuels. Ces courses, sans doute d’origine fort ancienne, sont attestées dès la fin du XVIIe siècle, notamment dans le Journal de Samuel Pepys, qui écrit à la date du 30 juillet 1663 : « Toute la ville ne parle aujourd’hui que de la grande course pédestre à Banstead Downs entre Lee, le valet du duc d’York et un célèbre coureur, tuilier de profession. Et c’est Lee qui a gagné, même si le duc et presque tout le monde avaient parié à trois ou quatre contre un sur le tuilier. » Les pedestrians sont souvent attifés comme des jockeys, portant casaque aux couleurs de leur protecteur, et munis de cravaches pour stimuler leur course. Le pédestrianisme devient un phénomène de mode, notamment grâce à l’essor de la presse, qui dépeint avec force détails les exploits de ces authentiques forçats de la route. C’est ainsi qu’en 1813, dans son ouvrage Pedestrianism, Walter Thom rend hommage aux grands coureurs – ou marcheurs – du siècle écoulé, et en particulier au capitaine Robert Barclay Allardyce, qui multiplia les exploits athlétiques du début de sa carrière à quinze ans en 1796 jusqu’aux années 1810. Parmi les nombreux faits d’armes de ce pionnier de l’athlétisme, toujours rémunéré par les paris portés sur lui, le plus célèbre demeure les mille miles couverts en mille heures consécutives et pour la somme de mille guinées en 1809. Le capitaine Barclay réussit son défi en 42 jours et Walter Thom rend compte presque heure par heure de la folle entreprise du militaire écossais, s’attachant à son régime, à son allure et à ses caractéristiques physiques tout en les comparant à celles d’athlètes plus anciens. Ce récit lui-même, sans parler des comptes rendus dans les journaux, dénote l’engouement pour ce genre d’exercices de même qu’une nouvelle perception du corps et de l’effort physique au début du XIXe siècle. Si le capitaine Barclay est bien né, l’immense majorité des pedestrians est issue du peuple et cette forme de ce qui n’est pas encore qualifié de sport va atteindre son apogée au milieu du siècle, notamment au Canada et aux États-Unis où il s’est exporté. D’abord disputés sur route et à travers la campagne, les défis des pedestrians sont bientôt cantonnés dans des enceintes dédiées, comme les Borough Gardens de Salford, le Hyde Park Ground de Sheffield, le terrain d’Old Brompton à Londres, bâtis sur le modèle des champs de courses, et même dans des stades couverts de l’autre côté de l’Atlantique. Si le pédestrianisme attire les foules, c’est avant tout pour les paris lucratifs auxquels il donne lieu, plus que pour les performances athlétiques des participants, parfois affublés de sobriquets comme les lutteurs ou les chevaux de course. La même vogue touche, à la même époque, les tournois de lutte ou de boxe, qui attirent plusieurs dizaines de milliers de spectateurs (ou de parieurs), notamment dans le nord de l’Angleterre.



Romantisme et amateurisme


C’est paradoxalement contre cette vogue des paris, mais aussi contre les exploits souvent truqués des catcheurs, des hercules de foire ou des acrobates de cirque que va naître le sport au sens strict du terme. Le terreau sur lequel il se développe est fertile. Outre ces disciplines déjà fort courues, la tradition des épreuves physiques de village et de foire – tir à la corde, lancers divers, jeux de ballon – et son évolution la plus noble et la plus répandue, le cricket, vont permettre aux jeunes hommes de bonne famille des grandes écoles et des universités anglaises d’inventer autre chose de plus pur, de plus ambitieux. Quand ils pratiquent une activité physique, même rémunérée, les gentlemen n’oublient jamais de rappeler qu’ils restent des « amateurs ». Et qu’ils ne s’abaissent pas à cet appât du gain qui draine les foules vers les pedestrians ou les lutteurs. On sait l’utilisation que les professeurs et l’encadrement des public schools vont faire du sport pour canaliser l’énergie des jeunes élites du royaume et façonner les chefs, les dirigeants et les officiers de demain. On connaît moins l’influence de l’air du temps sur ce soudain retour en grâce de l’activité physique et de plein air.


L’aspiration de ces jeunes gens à une autre approche de leur corps et de l’activité physique coïncide avec l’éclosion du romantisme et sa fascination pour la nature. Dès la fin du XVIIIe siècle, le poète William Wordsworth s’embarque dans un tour de France, de Suisse et d’Allemagne. Avec Samuel Taylor Coleridge, il arpente avec avidité les chemins de la région des Lacs, dans le nord-ouest de l’Angleterre, où sont organisées chaque année, à Windermere, des régates d’aviron fameuses ou, à Grasmere, des jeux de village en marge de la foire annuelle au mouton. C’est d’ailleurs le développement de l’industrie lainière et du chemin de fer qui attire des foules nombreuses à ces manifestations sportives auxquelles Charles Dickens assiste en 1858 : « On y trouve toutes sortes d’amusements. Des compétitions de course, d’environ un mile. Des courses de chiens. Des concours de saut. Mais le clou du spectacle est sans nul doute le saut à la perche. »


Après Wordsworth, c’est John Keats, par ailleurs grand amateur de boxe, qui parcourt à pied l’Écosse, l’Irlande et l’inévitable région des Lacs. Robert Louis Stevenson traverse les Cévennes à pied avec un âne, vogue en canoë sur les rivières du nord de la France, et publie en 1876 un traité sur la marche qui glorifie l’effort gratuit et « cette agréable intoxication que procure le mouvement au grand air ». À leur façon, ces grands noms de la littérature qui s’adonnent aux joies du plein air sont des pedestrians amateurs.


C’est sur ce socle que les sports nouvelle génération vont s’épanouir et qu’ils vont partir à la conquête du monde, d’autant qu’apparaissent en contrecoup de la révolution industrielle la notion de « temps libre » et un besoin d’évasion lié à l’urbanisation croissante. Le début du XIXe siècle est aussi une période de relative stabilité où la société aspire à plus de règles et de codes. Ce qui va conduire les formateurs chargés de l’éducation des jeunes gens à proposer des formes de jeu réglementées, comme le rugby ou le football, adaptations « normées » des jeux de ballon anarchiques disputés dans les foires de village depuis les temps les plus reculés. L’aviron s’établit également à Eton, W estminster, puis Oxford et Cambridge, comme le sport par excellence pour souder l’esprit d’équipe.


Quoi qu’il en soit, cette nouvelle génération de la haute société britannique, où se côtoient désormais aristocrates et grands bourgeois, va profiter de ce goût de l’effort pour se l’approprier, le revendiquer, en faire l’un des piliers de la transmission et du maintien de ses valeurs. Les défis physiques, les joutes, les combats, les concours, les courses quittent la rue, le pré, la ville ou le village pour entrer à l’université. Et c’est ainsi que tout ce champ d’activité devient le sport.


L’histoire établie affirme que ce sont les étudiants d’Exeter College, à Oxford qui, faute de montures pour organiser leur propre steeple-chase (course d’obstacles), décidèrent de remplacer les chevaux en courant eux-mêmes dans une réunion organisée en 1850. L’athlétisme amateur était né et se revendiquait comme tel. En 1866, l’Amateur Athletic Club, fondé par ces mêmes étudiants, fixait les règles strictes de leur pratique : « Est amateur tout gentleman qui n’a jamais pris part à un concours public ouvert à tous venants, ou pour de l’argent provenant des admissions sur le terrain ou autrement ; ou avec des professionnels pour un prix ou pour de l’argent provenant des admissions sur le terrain ou autrement ; ou qui n’a jamais été, à aucune période de sa vie, professeur ou moniteur d’exercices de ce genre comme moyen d’existence ; qui n’est ni ouvrier, ni artisan, ni journalier. »






Anglomanie et germanophobie


Cette vogue insulaire va rapidement dépasser les rivages d’Albion pour se répandre aussi bien dans la sphère d’influence du Commonwealth que sur le continent européen. En une trentaine d’années, au gré des échanges universitaires, des voyages outre-Manche ou de l’installation de gentlemen anglais en France pour affaires ou en villégiature, la mode du sport se répand comme une traînée de poudre. Les élites françaises d’alors – surtout les plus jeunes – cèdent à une anglomanie enthousiaste et se lancent à corps perdu dans la pratique du football (qui englobe alors le rugby), du tennis, de la course à pied ou de l’aviron. Le cyclisme connaît parallèlement un développement autonome et particulier dans l’Hexagone.


Chacun adopte alors le vocabulaire importé d’outre-Manche et le franglais devient une langue quasi officielle. Dans les quartiers huppés de Paris, Lyon ou Bordeaux, dans les lycées ou les facultés, nos sportsmen s’adonnent aux joies du boating ou du tackling et baptisent les clubs, qu’ils forment dans les arrière-salles de grands cafés, « Racing » ou « Sporting ». À Pau, la légende raconte comment deux officiers écossais des armées de Wellington, restés sur place après la bataille d’Orthez (1814), se mirent à jouer au golf dans les herbages au bord du gave, conduisant à la création du premier club du continent en 1856.


En 1876, Robert Louis Stevenson, qui parcourt en canoë les canaux et les cours d’eau du nord de la France et de la Belgique, est pour le moins surpris de croiser de jeunes rameurs passionnés du Royal Sport Nautique de Bruxelles, qui l’abreuvent de termes techniques en anglais et s’empressent de le convier à une compétition, trop heureux de rencontrer un authentique sportsman britannique : « Ils étaient tous très polis, volubiles et enthousiastes et leur discours était entrecoupé de termes nautiques anglais, de noms de constructeurs de bateaux anglais et de clubs anglais. Mais après tout, quelle religion unit les gens aussi fortement qu’un sport commun ? »


Comme Wordsworth, Keats ou Stevenson, nombre d’auteurs français embrassent la nouvelle religion. Ainsi de Théophile Gauthier, de Paul Féval ou du fils de ce dernier qui fréquentent les salles d’escrime et les terrains de sport. Paul Féval fils témoigne ainsi de cette mode foudroyante dans Folle des Sports (1906) : « Depuis que la vélocipédie a conquis une place prépondérante dans le sporting-life, depuis surtout que l’engouement dont elle jouit a monté des classes laborieuses jusqu’à l’aristocratie, le bois de Boulogne est devenu en quelque sorte une propriété cycliste. »


En 1902, dans l’hebdomadaire La Vie au grand air, René D’Yval relate comment il créa avec quelques condisciples du lycée Condorcet, le Stade Français : « Il y a quelque vingt ans, deux douzaines de jeunes élèves des lycées de la Rive Gauche avaient pour bonne habitude de se réunir, une fois la classe finie, dans les jardins du Luxembourg. On faisait des courses à pied sans prétention de battre des records, mais simplement par amour de la lutte. On ne pensait pas même encore à faire du sport, mais on s’amusait franchement et honnêtement. Cependant, le petit groupe prenait de l’importance. Nos futurs champions résolurent de constituer une société et tinrent leurs assises, toujours au Luxembourg. Quelqu’un mit avant timidement le mot grec stadion, qui désignait autrefois en Grèce l’emplacement où les jeunes athlètes s’exerçaient aux nobles exercices du corps. Cette idée plut à l’assemblée qui arrêta son choix sur le mot Stade et pour le faire sonner plus harmonieusement aux oreilles françaises, on décida que le titre définitif de la société serait Stade Français. »


Pour ces nouveaux adeptes passionnés, parmi lesquels on retrouve tous les fondateurs du sport français, de Pierre de Coubertin à Frantz Reichel, le rêve reste de s’affronter aux maîtres. Les rencontres se multiplient entre les clubs français balbutiants et les formations d’outre-Manche, qui se soldent généralement par des raclées pour les Français. Mais le public répond présent, l’apprentissage se fait. La sauce a pris et elle prend d’autant mieux que cette anglomanie s’accompagne à la même période d’une germanophobie qui a poussé de nombreux jeunes gens revanchards vers les salles de sport et de culture physique après la déroute de Sedan contre les troupes prussiennes en 1871.


Chez les lycéens et étudiants français, un peu à l’instar de leurs homologues anglais, la passion du sport est aussi née d’un rejet : celui des haltérophiles et des gymnastes de foire du Second Empire, mais aussi de la discipline trop rigide de la gymnastique militaire. Il n’en reste pas moins que toutes ces tendances de l’effort physique cohabitent et vont contribuer à l’essor du sport en France.
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« Naissance du rugby »,
ou la légende Webb Easton Ellis


OLIVIER VILLEPREUX



William Webb Ellis, dont le nom est gravé sur la Coupe du monde de rugby, serait selon la formule consacrée l’« inventeur du rugby ». À voir. Il n’en serait que l’un des fondateurs et ce ne serait déjà pas si mal. D’origine galloise, fils d’un sous-officier de cavalerie tué lors de la bataille d’Albuera en 1812, et d’Ann Webb, le jeune William est né en 1806 à Salford, près de Manchester. Son destin va basculer grâce à sa participation à un jeu de brutes organisé dans la cour du collège de Rugby, dans le Warwickshire, le Field Game, qui fut la première version du football.


À la fin du XVIIIe siècle, les grandes écoles anglaises de la haute société subissent la révolte des étudiants qui se cabrent contre l’extrême dureté des enseignements. Cette contestation pousse les institutions éducatives, réputées pour leur discipline et leur austérité, à trouver un moyen de canaliser la rébellion des élèves et à établir en leur sein un sens de la hiérarchie et de l’autodiscipline. L’idée est de valoriser leur esprit d’initiative et d’épuiser les corps. Eton, Winchester et Rugby vont créer des activités physiques. Les règles n’en sont pas encore tout à fait établies mais Rugby adopte un mélange de jeu de football et de hurling at goals irlandais. Le jeu se dispute dans l’« enclos » de la Rugby School, The Close, lors de temps libres, et ne limite pas plus le nombre de joueurs qu’il ne réprime les gestes violents. La balle doit être poussée au pied et l’on peut bloquer physiquement le porteur du ballon, qui peut s’en saisir à la main, mais ne peut progresser avec celui-ci. Il doit en revanche reculer pour pouvoir frapper dans la balle. Une fois atteinte la limite opposée du terrain, l’essai (try, qui ne rapporte aucun point) donne le droit de tenter un drop goal, par-dessus un but, qui permet à l’équipe de s’octroyer un point. Les matchs, qui comptent jusqu’à une centaine de joueurs, peuvent durer des jours entiers. Il n’y a pas d’arbitre, mais les joueurs désignent deux umpires, soit un capitaine par équipe, pour trancher les litiges. Ils peuvent arrêter la partie s’ils ne trouvent pas d’accord, mais les différends peuvent aussi se régler à coups de poing dans les bars après le match.



Jeu de mains


En 1816, la mère de William Webb Ellis, qui n’avait pour survivre qu’une  maigre pension de veuve de militaire, déménage dans le Warwickshire dans le but d’inscrire son fils à l’école de Rugby, qui dispensait les roturiers habitant ses environs de frais d’inscriptions élevés. Le boursier Webb Ellis se fait alors remarquer comme bon cricketer et comme mauvais cavalier. Il apparaît surtout comme un personnage solitaire et tricheur. Ainsi, lors d’une partie dans le quartier de Big Side en 1823, Webb Ellis subtilise le ballon et s’enfuit en direction du but adverse. Cette initiative, certes efficace mais interdite, séduit pourtant ses partenaires. Après quoi, mais seulement en 1830, les élèves adopteront cette option qui deviendra dès lors la marque du « jeu de Rugby ».


Entretemps, Sir Thomas Arnold, instigateur de la réforme des collèges anglais, a été nommé directeur à Rugby, en 1828. C’est lui qui va formaliser les premières règles du football. Il ne croisera jamais Webb Ellis, parti dès 1825 poursuivre ses études à Oxford. Quand Arnold arrive, les élèves ont déjà établi entre eux quelques nouvelles règles. L’un des principes adoptés est de confronter les étudiants anciens aux nouveaux arrivés. Les premiers forment l’équipe des Pirates : ils portent une casquette (cap) et eux seuls peuvent courir balle en main. Les autres doivent se défendre. Le nombre de joueurs par équipe est établi à quarante. William Webb Ellis jouit alors de son aura de précurseur et Matthew Bloxam, un de ses camarades, écrit qu’avant son départ son assurance témoignait d’une « ambition de devenir quelqu’un ». En 1867, les archives de la Rugby School en attestent, ils ne sont plus que vingt joueurs par équipe dont quinze avants. Progressivement, le jeu se répand, notamment à Cambridge et Oxford, où vont naître les premières équipes. Oxford sera l’université qui affinera les règles pour les conduire vers la forme actuelle du rugby, notamment en développant le jeu de passes à la main aux dépens du dribbling au pied. En revanche, c’est à Cambridge, dès 1863, que la possibilité de se mouvoir balle en main et d’effectuer des crocs-en-jambe, jugés dangereux (désignés par les termes hacking ou tripping) est remise en cause.






Le Rugby Football


Courant 1863, dans une tentative d’unifier les règles, lors de réunions à Cambridge et à Londres, les tenants du jeu de Rugby sont mis en minorité par les universités favorables au simple jeu de dribbling. Réunis au sein de la Football Association, les partisans des deux footballs s’affrontent. À la fin de l’année, le divorce est prononcé. Les apôtres du jeu de Rugby s’opposent à ceux qui refusent l’affrontement physique.


En janvier 1871, alors que le débat sur le hacking n’est pas clos, même entre adeptes du jeu de Rugby, est créée la Rugby Football Union (RFU, nom actuel de la Fédération anglaise) sur proposition d’un joueur français émigré, Arthur Guillemard. En juillet de cette même année, on confie à Leonard Maton, capitaine de Wimbledon, la tâche de rédiger les règles du jeu de Rugby applicables partout en Grande-Bretagne. Avocat, grièvement blessé au cours d’une partie, il remplace le croc-en-jambe par le plaquage et instaure le hors-jeu qui pénalise l’équipe fautive. L’en-avant balle en main est sanctionné par une mêlée et la remise en jeu, en cas de sortie du ballon, est jouée à l’endroit où la balle a franchi la limite du terrain. Surtout, l’essai (try) ouvre droit à la transformation par-dessus la barre transversale des buts.


Pendant ce temps, William Webb Ellis est ordonné prêtre. Il sert durant la guerre de Crimée et la dénoncera par la suite en tant que recteur dans la paroisse de Magdalen Laver (Essex). Il ne remettra jamais les pieds sur un terrain de sport. Il meurt en 1872 à Menton, où il est enterré. Sa tombe, entretenue par la Fédération française de rugby, est aujourd’hui un lieu de pèlerinage de nombreux rugbymen. William Webb Ellis, qui n’aura que peu joué à cet étrange jeu qu’il contribua à faire évoluer, disparut sans connaître l’apport personnel décisif qu’il y conféra, ignorant tout des règles écrites ultérieurement par Maton. Mais c’est bien encore de nos jours une statue en l’honneur de l’impétrant élève Webb Ellis qui accueille le visiteur sur la place centrale la ville de Rugby, non loin de l’église.
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La France s’éveille à la culture physique


FRANÇOIS THOMAZEAU



Le 1er septembre 1870, écrasée par les forces prussiennes, la France capitule à Sedan. Le Second Empire a vécu. L’Allemagne s’érige en nation et annexe l’Alsace et la Moselle. Alors que Léon Gambetta et Jules Ferry proclament la République et que la Commune ne va pas tarder à soulever Paris, un lourd désir de revanche s’installe dans le pays. Avec, en arrière-plan, ce sentiment diffus : si la France a ployé devant l’ennemi, c’est parce que ses soldats n’ont pas la force, l’entraînement et la condition physique de leurs adversaires. Cette impression est le pendant de ce qui s’était passé outre-Rhin quelques décennies plus tôt : la déroute de l’armée prussienne face à Napoléon à Iéna, en 1806, avait propulsé le mouvement gymnique allemand et les salles de gymnastique s’étaient multipliées, consacrant en même temps le culte de la forme physique et le nationalisme revanchard qui triomphe à Sedan. Lancé à l’époque des Lumières par Johan Bernhard Basedow, le mouvement gymnique prussien s’était amplifié pendant l’occupation française de 1810 et 1811 sous l’impulsion de l’ultra-nationaliste Ludwig Jahn, dont les Turnverein (cercles de gymnastique) ont proliféré dans toute l’Allemagne et diffusé une mythologie et des rites qui auront une influence majeure sur le nazisme un siècle plus tard. À la même époque s’est développée en Suède la méthode de Pehr Henrik Ling, père de la gymnastique suédoise, qui a imposé la culture physique dans les écoles (1820). La Suisse n’est pas en reste, où Johan Heinrich Pestalozzi, influencé par Jean-Jacques Rousseau, a réintroduit les exercices corporels dans l’éducation. Il n’est pas interdit de penser que le protestantisme a joué un rôle dans ce regain d’intérêt pour la gymnastique. Pour Luther, dont l’influence demeure très forte dans ces pays, « la gymnastique produit une membrure forte et robuste tout en entretenant le corps à l’état de santé ; elle peut empêcher la jeunesse de s’abandonner à la paresse, à la débauche, à la boisson et au jeu ».


Quoi qu’il en soit, le mythe du Français cossard et bon vivant s’installe à la fin de XIXe siècle, alors que les guerres napoléoniennes en avaient fait l’archétype du soldat valeureux. Il serait pourtant faux de penser que la France était totalement réfractaire à l’effort sportif à cette époque.



Gymnastique militaire,
gymnastique civile


Sans connaître l’engouement des Turnverein allemands, la culture physique s’implante à la même période et notamment dans l’armée, grâce à l’Espagnol Francisco Amoros, et déjà à l’école grâce au Suisse Phokion Heinrich Clias, émule de Pestalozzi, qui a déjà répandu la bonne parole de la gymnastique en Angleterre et aux Pays-Bas.


Né en 1792 à Valence, Francisco Amoros prend en charge la gymnastique militaire en Espagne à peu près en même temps que Jahn en Allemagne et Ling en Suède. Bonapartiste, il est contraint en 1813 de s’exiler en France, où le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, ministre de la Guerre, le charge de la culture physique dans les armées (1819). À ce titre, il est le pionnier de la gymnastique militaire française. Son décès coïncide avec la révolution de 1848 qui porte au pouvoir Louis-Napoléon Bonaparte. Le futur empereur, farouchement probritannique, n’est pas insensible aux vertus de l’effort physique, d’autant que sa santé fragile le pousse à développer le thermalisme, qui connaît son âge d’or durant le Second Empire. En 1852, devenu empereur, Napoléon III crée l’École de gymnastique militaire de Joinville. Il en confie la direction à deux élèves de Francisco Amoros, Louis d’Argy et Napoléon Laisné, qui sont également chargés de mettre en place le programme et les recommandations pour l’éducation physique en milieu scolaire.


Un courant de pensée est souvent oublié dans l’histoire officielle du sport en France. Mais son rôle est indéniable dans son éclosion. Napoléon III était un sympathisant du saint-simonisme, ce mouvement philosophique particulièrement influent à l’École polytechnique – où Napoléon Laisné enseignait la gymnastique – et qui prône le progrès scientifique, le rôle moteur de l’industrie, les grandes réalisations architecturales – comme le canal de Suez ou les voies ferrées –, et le rapprochement entre l’Orient et l’Occident.


Un autre saint-simonien fervent, Aimé Godart, va jouer un rôle non négligeable dans l’irruption du sport en France. En 1837, cet ingénieur des Ponts et Chaussées crée, au 32 rue Chaptal à Paris, l’école Monge, du nom du fondateur de Polytechnique. Le sport tient une place de choix dans cet établissement dont les bâtiments ont été en partie conçus par Gustave Eiffel (aujourd’hui lycée Carnot). L’un des instructeurs de gymnastique de  l’établissement n’est autre que Pierre de Coubertin, qui raconte comment, deux ou trois fois par semaine, ses élèves se rendent au bois de Boulogne pour y pratiquer des activités largement inspirées de celles en vogue outre-Manche : « Le char à bancs déverse, devant les manèges du Jardin d’Acclimatation, tous les jeunes cavaliers ; les omnibus gagnent les uns le Pré Catelan, les autres le lac ; au Pré Catelan, un professeur de vélocipède se tient à la disposition de ceux qui veulent cultiver son art ; ailleurs, il y a des parties de toutes espèces : sur le lac on canote dans les lourds bateaux de forme douairière, que les gardiens louent au public ; mais bientôt les jolies yoles à bancs mobiles que l’école a commandées viendront les remplacer. Enfin, sur une des grandes pelouses du bois, on joue au cricket, s’il vous plaît. » L’école dispose même d’une équipe de football.


Parallèlement, la gymnastique civile connaît elle aussi une vogue soudaine grâce aux initiatives d’hommes forts issus du cirque ou du monde forain, dont le plus célèbre est Hippolyte Triat. Cet ancien funambule est un personnage hors du commun, romanesque et romantique, qui fascina d’ailleurs Paul Féval. On doit au romancier des passages dithyrambiques sur le gymnase et les méthodes de cet orphelin, adopté par une troupe de saltimbanques, qui avait dans sa jeunesse sauvé la vie d’une riche Espagnole dont le cheval s’était emballé. Reconnaissante, sa bienfaitrice avait pris en charge l’éducation du jeune homme en le plaçant dans un collège de Jésuites à Burgos. Digne d’un roman de Féval ! Laissons l’écrivain en parler : « J.J. Rousseau, à la fin du siècle dernier, et quelques publicistes allemands avaient averti l’humanité de ce symptôme de décadence sous la Restauration, et, depuis 1830, le colonel Amoros remit la gymnastique en honneur dans l’armée et tenta de l’introduire dans les institutions civiles. Mais il n’obtint, sous ce dernier rapport, qu’un succès partiel, borné à quelques maigres établissements à Paris. C’est que, il faut bien en convenir, Amoros et ses imitateurs sont aussi loin de la gymnastique savante, rationnelle et féconde, que la clarinette d’un aveugle est loin d’un concert d’harmonie. La véritable résurrection de la gymnastique, ou plutôt la création de la gymnastique moderne était réservée à un homme qui est déjà célèbre à Bruxelles et à Paris et qui sera bientôt populaire en France et en Europe. Pour juger cet inventeur et son système, il faut voir l’un et l’autre à l’œuvre, et c’est ce que nous allons faire en allant aux Champs-Élysées. Arrivés au rond-point, nous tournons à gauche par l’avenue Montaigne, et nous voici devant le monument de M. H. Triat. Monument est certes le mot, et monument curieux et utile s’il en fut jamais. Théâtre où chacun peut être acteur ; lieu de plaisir unique, car ailleurs le plaisir énerve, tandis qu’ici le plaisir restaure et fortifie, abri pour les oisifs, reposoir des laborieux, arène de la jeunesse robuste, piscine où la virilité, vaincue par notre civilisation, vient puiser des forces nouvelles, gymnase enfin, gymnase dans toute la belle et large acception du terme. »


On retrouve dans l’admiration que Paul Féval porte à Hippolyte Triat la même soif romantique d’un sport moins martial, moins utilitaire, que chez les poètes anglais de la même période. Ce que le romancier aime chez Hippolyte Triat, c’est cette volonté d’élévation et de beauté. Mais Paul Féval rappelle également que la gymnastique militaire, contrairement à ce que pourrait laisser penser la déroute de Sedan, est déjà solidement ancrée dans les rangs de l’armée française. Soldats et saltimbanques sont convaincus des vertus de l’effort. Mais c’est à l’école qu’après Sedan le sport, au sens strict du terme, va se développer en France.


Les tentatives de muscler collégiens et lycéens n’ont certes pas manqué depuis le début du siècle, comme on l’a vu avec l’école Monge. Précurseur, Hippolyte Triat lui-même, en 1848, a proposé dans l’indifférence un projet de réforme de l’éducation incluant la gymnastique et le culturisme pour les hommes, mais aussi pour les femmes. Plusieurs commissions ont planché sur la question et, en 1854, Hippolyte Fortoul, ministre de l’Instruction publique – et adepte du saint-simonisme –, promulgue un arrêt rendant l’éducation physique obligatoire dans les lycées : « La gymnastique fait partie de l’éducation des lycées de l’Empire ; elle est l’objet d’un enseignement régulier qui est donné aux frais des établissements. » Cet arrêt restera pratiquement lettre morte. La difficulté est en effet de trouver des locaux dans des établissements qui n’en disposent pas, mais aussi des instructeurs, et de les choisir parmi les funambules à la mode Triat ou les militaires à la mode Amoros. La méfiance est de mise pour les premiers, jugés peu sérieux par les autorités – même si Amoros a assisté à l’inauguration du gymnase de Triat – et les timides tentatives de gymnastique scolaire avant 1870 sont le fait de militaires comme le capitaine Schreuder des sapeurs pompiers de Paris.


En 1867, nommé au ministère de l’Instruction publique, Victor Duruy demande au docteur Jean-Baptiste Hillairet, de l’hôpital Saint-Louis, de diriger une commission chargée d’enquêter sur l’enseignement de la gymnastique en France. Le médecin s’adresse évidemment aux instructeurs de l’école de Joinville, Louis d’Argy, Napoléon Laisné et le capitaine de Féraudy, et suggère que l’établissement militaire joue un rôle pilote dans la formation des professeurs : « Jusqu’à ce que nous ayons en France des écoles normales de gymnastique analogues à celles de Suède et de la Prusse, ne serait-il pas plus profitable de recruter les professeurs des lycées et des collèges à l’école normale de Joinville ? », écrit-il. Mais Hillairet s’ouvre aussi à la gymnastique civile et s’adresse notamment à Eugène Paz, un élève de Triat, propriétaire d’un gymnase à la mode, rue des Martyrs, à qui il demande d’aller enquêter sur l’enseignement de la gymnastique à l’étranger. Paz, qui est par ailleurs professeur au lycée Condorcet, revient impressionné de son voyage en Allemagne et va être l’un des grands artisans de la « démilitarisation » de l’éducation physique en France. C’est que, paradoxalement, en voulant conserver la haute main sur la gymnastique, les formateurs militaires ont négligé la formation physique des civils, et donc des conscrits. Le 3 février 1869, Victor Duruy promulgue un décret rendant obligatoire la gymnastique dans les lycées et collèges et crée le certificat d’aptitude à l’enseignement de la gymnastique (CAEG).






Le choc de Sedan


Ce décret aurait pu rester sans effet, comme les précédents, mais la débâcle de Sedan change la donne et accélère le mouvement. Si Hippolyte Triat tombe en disgrâce à partir de 1871 pour avoir accueilli dans son gymnase une réunion de femmes favorables à la Commune – pionnier de la gymnastique féminine, il a pour collaboratrices les filles du communard Jules Allix –, son élève Eugène Paz devient le fer de lance de la révolution gymnique et accueille même Léon Gambetta pour quelques leçons sans lendemain à son gymnase de la rue des Martyrs. En 1872, l’école de Joinville s’ouvre aux civils et, l’année suivante, Eugène Paz fonde l’Union des sociétés gymniques de France (USGF), lesquelles sociétés se multiplient comme elles l’avaient fait en Allemagne soixante ans plus tôt. Le mouvement reçoit le soutien appuyé de personnalités comme Paul Féval, bien sûr, mais aussi Émile Zola, et de la plupart des hommes politiques en vue, à l’instar du ministre de l’Instruction publique Jules Simon, lui-même gymnaste amateur, qui étendra le décret Duruy aux écoles primaires, de son successeur Paul Bert ou du nationaliste Paul Déroulède, qui voit dans la gymnastique un moyen idéal de former des patriotes.


Dans son rapport très détaillé sur l’état de la gymnastique en France et en Europe à la fin des années 1860, le docteur Hillairet n’utilise pas une seule fois le mot « sport ». Pour lui, la culture physique vise essentiellement à améliorer la santé des jeunes gens, filles et garçons, et à préparer ces derniers à leur future formation militaire. En revanche, il note la singularité de l’Angleterre, sans se douter de l’influence majeure que va jouer ce pays en imposant sa conception de l’effort physique fait de compétition et de jeu – en un mot le sport. « L’Angleterre est de tous les pays celui certainement où les exercices du corps répondent le plus aux habitudes et aux mœurs de la population, écrit Hillairet. Aucun programme officiel n’existe, et cependant les jeux athlétiques y sont cultivés, nous ne dirons pas avec persistance, mais avec une sorte d’entraînement irrésistible. Ainsi, dans la plupart des écoles anciennes telles que Winchester, Eton, Harrow, Rugby, Shrewsbury, Merchant-Taylors, Saint-Paul, Oxford, Cambridge, Westminster, Leeds, Durham, etc., les exercices athlétiques tiennent la plus grande part dans l’éducation, à ce point que quelques-unes de ces grandes écoles consacrent quinze et même vingt-sept heures par semaine au jeu de cricket ou au ballon, à la balle, au canotage ou au pugilat. Mais les exercices gymnastiques réglés n’y sont point enseignés d’une manière aussi méthodique et physiologique qu’en Allemagne, en Suisse et même en France. »


Jamais il n’est alors question en France de compétition. Encore moins de jeu. Mais la graine de l’effort physique est semée. Les jeunes pousses des lycées et des collèges, bientôt imitées par les ouvriers et les paysans, vont la faire fructifier. Ce glissement progressif de la gymnastique utilitaire et militaire imposée par les cadres de l’école de Joinville à une éducation sportive à l’anglaise est très net dans l’évolution des programmes scolaires. Si en 1882 apparaissent les « bataillons scolaires » qui prolongent l’idée d’une éducation physique avant tout destinée à former des soldats, le Manuel d’exercices gymnastiques et jeux scolaires de 1891 prend en  compte l’évolution des mœurs : « La commission [des programmes] a estimé qu’il suffirait de donner à l’armée des jeunes gens alertes, vigoureux, hardis et que l’armée se chargerait d’en faire rapidement des soldats disciplinés et exercés. En revanche, elle a introduit dans son programme différentes sortes de sports, très en honneur chez quelques-uns de nos voisins, trop délaissés chez nous, tels que le canotage, l’escrime, la natation, et d’autres plus à la portée des élèves des écoles primaires, tels que la boxe, le bâton et la canne. »


Loin de la discipline austère de la gymnastique chère à Francisco Amoros, c’est au lycée Condorcet – où enseigna Eugène Paz –, ou dans cette école Monge chère à Coubertin et plus tard au lycée Lakanal de Sceaux que des lycéens fous d’Angleterre vont créer des clubs comme le Stade Français, le Racing Club de France et populariser au-delà du domaine scolaire des activités physiques de loisirs, de compétition et de jeu comme la course à pied, le football, le rugby ou le tennis : en un mot, le sport.


Quant à la gymnastique telle qu’on la concevait au tournant du siècle, elle va se cantonner désormais aux manœuvres militaires, aux salles de culturisme, mais aussi à l’entraînement en vue d’un objectif plus en phase avec la révolution industrielle en cours : la performance.



Pour en savoir plus
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Pierre DE COUBERTIN, L’Éducation anglaise en France, Hachette, Paris, 1889.
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L’escrime, fleuron français


FRANÇOIS THOMAZEAU



L’une des rares disciplines – avec le cyclisme et la boxe française – à s’être développées à l’abri de l’influence britannique, l’escrime tient un rôle à part dans le paysage sportif français, mais traduit toutefois le glissement vers le sport d’une pratique à l’origine considérée comme un art.


L’une des premières mentions d’une pratique « sportive » de l’escrime figure dans une ordonnance du Parlement de 1554 à propos d’étudiants de l’Université : « Plusieurs écoliers, au lieu de vaquer à leurs études, vont souvent chez les maîtres escrimeurs et joueurs d’épée demeurant dans les faubourgs par des chemins détournés, de peur d’être vus de leurs maîtres et régents. » En 1622 apparaît en France l’arme qui sera longtemps considérée comme la plus « noble » : le fleuret. L’escrime change d’ère au milieu du XVIIIe siècle avec l’apparition du masque à treillis métallique, imposé par l’un des grands maîtres d’armes de l’histoire, Nicolas Texier de la Boëssière. Ce dernier eut notamment pour élève le chevalier de Saint-George, bretteur et musicien, qui devint le premier « mulâtre » à être fait chevalier. Un duel légendaire l’opposa en 1787 à Londres au chevalier d’Éon. Saint-George eut une grande influence sur un autre métis féru d’escrime, Alexandre Dumas, qui fréquentait la salle d’escrime Augustin Grisier, comme Théophile Gauthier, Charles Nodier et Paul Féval. Le roman de cape et d’épée fut ainsi popularisé par des vrais passionnés, qui pratiquaient l’escrime avec autant de hardiesse et de passion que leurs héros. Après la Révolution, les bourgeois se pressent à leur tour dans les salles d’armes. Le duel « judiciaire » n’est plus autorisé depuis Henri IV, mais il revient à la mode au début du XIXe siècle, en même temps que les romans comme Les Trois Mousquetaires ou Le Bossu. La vogue du « duel d’honneur » est telle qu’on compte 200 morts entre 1826 et 1834. Arme privilégiée du duel, l’épée est pour cette raison décriée par les puristes, mais cet engouement morbide remplit les salles d’armes.


L’escrime moderne naît véritablement au milieu de ce foisonnement des années 1820 à 1850, où le style s’affine sous l’influence de maîtres dont les plus marquants restent Robert Aîné et un certain Bertrand, dit « le grand Bertrand », ou encore Augustin Grisier. Après sa création en 1852, l’école de Joinville organise et encadre la pratique de ce sport dans l’armée, où le sabre prend une place particulière. Formés à Joinville, des maîtres de renom donnent alors la leçon à la haute société, comme Adolphe Rouleau, qui prend la direction du Cercle de la rue des Pyramides, où se dépense toute l’aristocratie du Second Empire.


À la même époque, l’« assaut public », exhibition où l’on juge tout autant la technique, la vitesse que le style, cède sa place à des « matchs », où seule importe la comptabilité des touches. Ce décompte souvent difficile transforme une discipline de prouesse en sport technique, parfois impossible à déchiffrer. Aux débuts de l’escrime sportive, la parole d’honneur du tireur suffisait à valider une touche ! D’innombrables innovations seront tentées jusqu’à l’introduction d’un appareillage électronique aux Jeux de Berlin en 1936.


Cette escrime codifiée n’a pas la fraîcheur et la pureté des origines, et l’âge d’or de la discipline reste le tournant du XIXe siècle, où les maîtres des écoles italiennes et françaises s’affrontent régulièrement. En avril 1891, l’une des rencontres les plus fameuses oppose au fleuret le Français Louis Mérignac au maître italien Eugenio Pini. Mérignac, surnommé le Grand Patron, l’emporte et demeurera invaincu sa vie durant. De ces assauts courtois où l’on se mesure sous le regard des experts, on passe peu à peu à de véritables compétitions. En 1896, aux Jeux olympiques d’Athènes, le fleuret et le sabre sont à l’honneur. L’épée les rejoint à Paris quatre ans plus tard et Albert Ayat, le professeur le plus recherché du pays, devient le premier champion olympique à l’épée.


La création en 1913 de la Fédération internationale d’escrime (FIE) a pour cadre l’Automobile Club de France, place de la Concorde. L’ACF est encore aujourd’hui l’un des grands clubs de l’escrime française. Ses deux premiers maîtres d’armes, en 1912, sont Louis Mérignac et son fils Lucien. Ils seront les mentors de celui qui reste, à ce jour, considéré comme le plus grand champion de ce sport, Lucien Gaudin. Médaillé d’or olympique sur le tard, en 1928 à Amsterdam, où il remporte trois titres, Gaudin l’invincible se donnera la mort en septembre 1934, ruiné par des placements hasardeux.


Louis Mérignac dirigea également un établisssement légendaire dans l’histoire de l’escrime française, le Cercle artistique et littéraire, installé au 7 de la rue Volney. Ce lieu de rencontre des artistes et des amateurs d’art, créé en 1880, était divisé en deux groupes, les peintres et sculpteurs d’une part, et les aquarellistes, pastellistes et graveurs de l’autre. Il possédait une salle d’armes unique en son genre, où se mélangeaient harmonieusement escrime et culture, touches d’escrime et de peinture. Le Cercle de la rue Volney, disparu à la fin des années 1960, eut aussi pour maître d’armes Pierre Lacaze, qui forma une bonne partie des maîtres actuels, et relança l’escrime artistique, apportant ses lumières aux théâtres et aux tournages tout en enseignant à l’Institut national du sport, de l’expertise et de la performance (Insep).


Pour retrouver un peu de la saveur des salles d’armes d’antan, reste la salle de l’ACF et la vieille salle d’armes du lycée Carnot, où débuta Lucien Gaudin et où Pierre de Coubertin enseigna l’escrime.



Pour en savoir plus



Gérard SIX, Escrime, l’invention du sport, Les Quatre Chemins, Paris, 2007.



















Pierre de Coubertin et les ambiguïtés de l’« idéal olympique »


FRANÇOIS THOMAZEAU



Difficile de trouver personnalité plus controversée que Pierre de Coubertin. Quatre-vingts ans après sa mort en 1937, le « rénovateur des Jeux olympiques » cristallise aujourd’hui le parti pris des détracteurs ou des zélateurs du monstre qu’il a enfanté et qui confondent souvent le mouvement olympique, ses succès et ses dérives, avec celui qui ne le dirigeait plus depuis 1925 et qui a eu, en réalité, bien peu d’influence sur son évolution. Visionnaire génial ou impérialiste rétrograde ? Selon que l’on soutient ou que l’on exècre les Jeux olympiques, l’opinion sur cet aristocrate emporté dans les mouvements idéalistes du début du XXe siècle passe d’un extrême à l’autre. Peut-être essentiellement parce qu’il était à la fois le chantre d’une nouvelle religion, un adepte convaincu du « progrès » et en même temps un conservateur défendant les valeurs de sa caste. Et que tout portrait équilibré doit prendre en compte les deux facettes de cette personnalité, mais aussi la replacer dans son époque et son contexte sans encenser ni excuser. Parler aujourd’hui de Coubertin, c’est souvent dresser une longue liste de polémiques et tenter de démêler les mythes et les réalités.



L’olympisme plusieurs fois ressuscité


Pierre de Coubertin, refondateur des Jeux olympiques ? C’est vrai, dans la mesure où, en lançant en 1894 à la Sorbonne le Comité international pour le rétablissement des Jeux olympiques, qui se transforme en Comité international olympique (CIO), il a lancé  le mouvement qui allait s’imposer et organiser presque sans discontinuer – à l’exception des deux guerres mondiales, au grand dam de son créateur – les Jeux jusqu’à nos jours. Mais c’est tout de même oublier que l’idéal olympique avait déjà été ressuscité au moins à deux reprises, par les Grecs eux-mêmes, mais aussi par le médecin britannique William Penny Brookes, créateur des Wenlock Olympian Games dès 1850. En Grèce, c’est le milliardaire grec Evangelos Zappas qui finança les « Jeux olympiques de Zappas », dont les éditions 1859, 1870, 1875 et 1888 furent réservées aux seuls concurrents hellénophones. L’idée lui avait été soufflée par le journaliste et poète Panagiotis Soutsos qui, comme les poètes romantiques anglais, rêvait de voir revivre les idéaux de la Grèce antique. Même si les Jeux olympiques de Wenlock, organisés depuis 1850 dans le bourg marchand de Much Wenlock, dans le Shropshire, sont un événement local, l’ambition de William Penny Brookes était beaucoup plus grande que celle de Pierre de Coubertin. Son métier de médecin de campagne l’avait convaincu des vertus sanitaires de l’effort et du besoin d’entreprendre « la promotion du progrès moral, physique et intellectuel des habitants de la ville et du voisinage de Wenlock, et particulièrement des classes ouvrières en encourageant la pratique des activités de plein air ». Ces Jeux, qui se déroulent toujours aujourd’hui et dont le président d’honneur est le triple sauteur Jonathan Edwards, eurent une influence majeure sur Coubertin, qui rendit visite à Brookes en 1890 et s’inspira largement de ses idées.


Cependant, le projet de Charles Pierre Fredy de Coubertin, baron de son état, né en 1863 dans une famille noble de tradition catholique rigoureuse et formé chez les Jésuites, sera bien moins « social » que celui de son inspirateur britannique. Lors de ses séjours outre-Manche, le Français a surtout été impressionné par le système éducatif réservé à l’élite du royaume qui, à cette époque, impose sa puissance commerciale, impériale et industrielle et offre un contrepoids important à cette Allemagne honnie depuis la défaite de Sedan. Aussi son projet, qu’il a peaufiné au sein de l’Union des sociétés françaises de sports athlétiques (USFSA) et dans sa revue Les Sports athlétiques, s’adresse-t-il avant tout aux athlètes mâles de race blanche et d’un niveau social élevé. Coubertin voit dans la formation de ces jeunes gens par le sport la possible éclosion d’une élite qui pourrait mener le monde vers le progrès et la paix. Son projet est donc à la fois pacifiste, humaniste, internationaliste, mais aussi élitiste, colonialiste, certainement misogyne, et raciste en ce qu’il croit à une hiérarchie des civilisations. C’est en 1892 que, devant une poignée d’aristocrates réunis à la Sorbonne, il ébauche son projet : « Il y a des gens que vous traitez d’utopistes lorsqu’ils vous parlent de la disparition de la guerre et vous n’avez pas tout à fait tort ; mais il y en a d’autres qui croient à la diminution progressive des chances de guerre, et je ne vois pas là d’utopie. Il est évident que le télégraphe, les chemins de fer, le téléphone, la recherche passionnée de la science, les congrès, les expositions ont plus fait pour la paix que tous les traités et conventions diplomatiques. Eh bien, j’ai l’espoir que l’athlétisme fera plus encore. Exportons des rameurs, des coureurs, des escrimeurs : voilà le libre-échange de l’avenir, et le jour où il sera introduit dans les mœurs de la vieille Europe, la cause de la paix aura reçu un nouvel et puissant appui. Cela suffit pour encourager votre serviteur à songer maintenant à la seconde partie de son programme, il espère que vous l’y aiderez, comme vous l’avez aidé jusqu’ici, et qu’avec vous il pourra poursuivre et réaliser, sur une base conforme à la vie moderne, cette œuvre grandiose et bienfaisante : le rétablissement des Jeux olympiques. »


Deux ans plus tard, dans le même amphithéâtre, Coubertin a suffisamment réussi à vaincre le scepticisme général pour réunir près de deux mille personnes pour le congrès fondateur de ce qui va devenir le Comité international olympique. Le rétablissement des Jeux est voté, ainsi que l’organisation des premiers Jeux olympiques de l’ère moderne à Athènes, pour partie dans des installations héritées des Jeux de Zappas. La machine est lancée et son créateur est loin de se douter de l’ampleur de son essor. D’autant que, faute de moyens et faute de conviction, les premières éditions ne rencontrent qu’un piètre succès. Les Jeux de 1900, notamment, organisés en marge de l’Exposition universelle de Paris, sont un fiasco et convainquent Coubertin de ne plus jamais en confier l’organisation à un État.


Les désillusions vont se succéder pour celui qui va voir progressivement sa créature lui échapper. À Athènes, il accepte à contrecœur la présence d’une délégation allemande, poussée par un autre pionnier de l’olympisme, le chimiste Willibald Gebhardt. Vingt ans plus tard, lorsque les Jeux de 1916, qui devaient se tenir à Berlin, sont annulés, il est meurtri de constater que la trêve olympique est un idéal irréaliste. Son rêve est encore plus bafoué après 1918, lorsque les perdants de la Grande Guerre sont exclus du mouvement olympique. L’apolitisme dont il rêvait ne sera plus désormais pour ses successeurs qu’un prétexte afin de préserver l’ordre établi et étouffer toute velléité de rébellion.






Séduit par le nazisme


Avec le temps, la popularité des Jeux ira croissant alors même que Coubertin s’enfoncera dans l’oubli. En 1936, lorsque l’Allemagne hitlérienne organise les Jeux, le « rénovateur de l’olympisme » est un homme ruiné, usé, aigri. Et s’il se laisse séduire par le régime nazi, c’est qu’Hitler lui tend la perche, le flatte, lui offre des moyens, une reconnaissance que ni son pays ni son mouvement ne lui accordent plus. Entre l’annonce de son rêve en 1892 et son décès en 1937, près d’un demi-siècle s’est écoulé au cours duquel l’aristocrate français a vu l’amateurisme mis à mal, le sport spectacle se répandre, la politique s’en emparer, l’appât du gain et de la performance supplanter ce désir d’œuvrer à une humanité meilleure, plus robuste, plus pure peut-être, qui ressemble par bien des aspects à l’idéal de l’homme nouveau de l’Italie fasciste ou de l’Allemagne nazie.


Il est alors tentant de recenser tous les errements de Coubertin. Ses tâtonnements, ses doutes, ses réflexes de classe. En 1891, dans une réponse aux lecteurs de sa revue Les Sports athlétiques, il exclut ainsi toute ouverture du sport à l’ensemble des classes sociales. « On me demande mon opinion sur la formation de sociétés mixtes recrutées également parmi les classes dirigeantes et parmi les classes ouvrières. En principe, je m’associe parfaitement à cette idée ; en pratique non, car elle suppose résolu un problème qui n’est pas près de l’être : celui de l’égalité sociale. Comme cette parfaite égalité n’existe que sur les monuments publics et les pièces de monnaie, nous repoussons avec énergie les associations mixtes », écrit-il.


Mais la Grande Guerre passe par là. L’évolution de la société fait évoluer la conception du baron. Trente ans plus tard, Coubertin exprime une opinion diamétralement opposée : « Je demeure convaincu que le sport est un des plus puissants éléments de paix et j’ai confiance en son action future. […] Il ne doit pas être réservé à certaines catégories sociales plus riches ou moins occupées, mais être étendu à tous et mis à la portée de tous sans exception. […] J’attends beaucoup de la classe ouvrière, des forces magnifiques reposent en elle, elle m’apparaît capable de grandes choses » (Pédagogie sportive, 1922).


Sur l’accès des femmes aux Jeux olympiques, et plus généralement au sport, son opinion variera bien moins. Aussi s’oppose-t-il fermement, en juillet 1912, à l’instauration d’une « petite Olympiade femelle à côté de la grande Olympiade mâle ». Une telle compétition, affirme-t-il, serait « impratique, inintéressante, inesthétique » et même « incorrecte ». L’idéal olympique, assure-t-il, doit respecter la « formule » suivante : « L’exaltation solennelle et périodique de l’athlétisme mâle avec l’internationalisme pour base, la loyauté pour moyen, l’art pour cadre et l’applaudissement féminin pour récompense. Cette formule combinée de l’idéal antique et des traditions de la chevalerie est la seule saine et la seule satisfaisante. » Alors que les Jeux sont malgré tout ouverts aux femmes en 1928, il répète que cela s’est fait « contre [son] gré ». Enfin en 1936, peu de temps avant sa mort, il persiste et signe : « Le seul véritable héros olympique, je l’ai dit, c’est l’adulte mâle individuel. Par conséquent, ni femmes ni sports d’équipe. » Rigoureux et puritain, il considérera toute sa vie que la femme ne doit pas s’exhiber en public et que son rôle doit rester celui d’une mère : « Elle est avant tout la compagne de l’homme, la future mère de famille, et doit être élevée en vue de cet avenir immuable. » Cette méfiance vis-à-vis des femmes poussera même certains historiens à évoquer l’homosexualité de Coubertin, une thèse que rien ne vient sérieusement étayer.


Cette éducation et ce milieu en font aussi un antidreyfusard convaincu, comme le créateur du Tour de France Henri Desgrange, et un colonialiste farouche, à l’image d’un Jules Ferry. Sur son racisme indéniable, la phrase la plus souvent citée paraît sans ambiguïté : « À la race blanche, d’essence supérieure, toutes les autres races doivent faire allégeance. » Malheureusement pour tous ceux qui la reproduisent depuis plus de quarante ans, elle est apocryphe. Cette formule terrible est en effet due à l’universitaire canadien Yves-Pierre Boulongne, qui paraphrase ainsi la pensée qu’il prête à Coubertin dans son ouvrage La Vie et l’œuvre pédagogique de Pierre de Coubertin (Laméac. 1975). Reste que sa conviction d’une hiérarchie des races est incontestable et se pare des  habits d’un colonialisme dont le sport doit être un outil.


S’il n’est pas favorable à l’accès du sport aux ouvriers et s’il veut en exclure les femmes, son racisme n’est pas ségrégationniste, au contraire de celui en vigueur aux États-Unis, qui sépare les spectateurs noirs et blancs lors des Jeux de Saint Louis en 1904, et organise des Jeux « tribaux » que Coubertin dénoncera comme une mascarade. Le racisme de Coubertin est de type colonial, qui voit le sport comme un instrument de « civilisation » des peuples inférieurs. En ce sens, il ne plaide jamais pour l’exclusion d’un peuple ou d’une race parce qu’il voit précisément le sport, guidé par l’élite des mâles de race blanche, comme une croisade pour « civiliser » les athlètes d’autres continents. Il véhicule d’ailleurs sur ces derniers les stéréotypes les plus outrés.


Coubertin écrit à propos des Asiatiques : « Les hommes de race jaune nous paraissent admirablement préparés à bénéficier de la croisade athlétique qui prend forme. Ils y sont prêts, individuellement et collectivement. Ils y sont prêts à titre individuel parce que leur endurance, leur ténacité, leur patience, leur flexibilité congénitale, leur habitude du contrôle de soi, de garder le silence, de cacher la douleur et l’effort ont façonné leurs corps le plus efficacement qui soit. »


Sur les Africains, en déplorant les traits classiquement imputés aux Noirs par les colons d’alors (nonchalance, paresse « et une douceur innocente qui n’est pas sans charme »), Coubertin pense aussi que le sport peut être un outil puissant au service de la mission coloniale : « Le temps est venu pour le sport de se lancer à la conquête de l’Afrique, ce vaste continent qu’il n’a pour l’instant guère atteint et d’apporter à ses peuples la joie de l’effort musculaire et ordonné, avec tous les bénéfices qui en découlent. »


Le racisme de Coubertin est à rapprocher de celui de Jules Ferry qui évoquait en juillet 1885 le « devoir [des races supérieures] de civiliser les races inférieures ». Coubertin voit dans le sport un instrument au service de ce « devoir ». Il est incontestable que l’olympisme, en imposant son programme et sa vision, et en encourageant l’essor des sports d’origine européenne dans les colonies, jouera un rôle dans l’entreprise impérialiste. Ce qui n’empêchera pas les colonisés de retourner à leur profit ces sports pour contester la domination occidentale. L’un des exemples les plus frappants de ce retournement est la passion nationale de l’Inde pour le cricket, sport par excellence des colons britanniques, qui deviendra un des ferments de l’unité nationale indienne et fera dire à un observateur amusé, l’écrivain Ram Guha : « Le cricket est un sport indien que les Britanniques ont inventé par accident. »






« Le spectateur sportif est devenu une plaie »


L’aspect nationaliste de l’idéal olympique est beaucoup plus ambigu. Si le nationalisme de Coubertin est indéniable, l’est tout autant sa sincérité lorqu’il voit dans le sport un mouvement pacificateur. Inspiré par l’exemple grec, qui faisait de la trève olympique un rassemblement pacifique de cités ennemies, le baron n’a jamais songé à une compétition qui ne mettrait aux prises que des individus détachés de leur obédience nationale. Cette idée ne sera soufflée qu’en 1968 par le sprinter américain John Carlos. Mais deux guerres mondiales seront entre-temps passées par là… Son projet d’un rendez-vous inter-national vise à rapprocher des nations par ailleurs rivales le temps d’une compétition sportive et de proposer une alternative soft à la confrontation armée. L’idéal olympique n’est pas intrinsèquement nationaliste, mais il porte en lui les germes d’une dérive en ce sens. L’attitude de Charles Maurras vis-à-vis des Jeux olympiques illustre parfaitement ce glissement. D’abord résolument hostile à l’idée olympique, qu’il juge « cosmopolite », l’écrivain d’extrême droite, envoyé spécial aux Jeux d’Athènes en 1896 par La Gazette de France, change résolument d’avis une fois sur place. « Quand la première idée en fut publiée, j’avoue que je l’ai blâmée de toutes mes forces. Cette internationale nouvelle, l’internationale du sport me déplaisait […]. Ce mélange de peuples risquait, à mon sens, d’aboutir non point à un intelligent et raisonnable classement des nations modernes, mais aux pires désordres du cosmopolitisme », écrit-il. Et de poursuivre : « L’expérience à laquelle j’ai assisté a consommé une conversion. Mes premières raisons ne manquaient point de fondement, mais elles étaient incomplètes. J’avais négligé deux grands traits. Pour ce qui est du cosmopolitisme, je ne voyais pas qu’il n’y aurait rien à craindre de ce côté, pour la bonne raison que, quand plusieurs races distinctes sont mises en présence, obligées à se fréquenter, bien loin de s’unir par la sympathie, elles se détestent et se combattent au fur et à mesure qu’elles croient se connaître mieux. » Ainsi, explique Maurras, les Jeux pourront mobiliser les Français contre « nos pires ennemis » : les Anglo-Saxons. Car les « modernes olympiades auront l’avantage de montrer aux peuples latins le nombre, la puissance, l’influence, les prétentions insolentes, les ridicules de ces hardis prétendants à l’empire du monde ».


Par sa nature même, le projet pacifiste de Coubertin deviendra ainsi un instrument parfaitement adapté à la cause du nationalisme. Et comme Maurras, le régime nazi, d’abord hostile au mouvement olympique, s’y convertira bien volontiers en 1936.


Quels qu’aient été les vices et les vertus de son projet originel, Coubertin assistera aussi, impuissant, à l’essor du spectacle sportif qui n’est pas sans rappeler les jeux et défis, prétextes à paris, du début du XIXe siècle et contre lequel s’était précisément élevé et régulé le sport des public schools. Coubertin rêvait d’athlètes nobles et désintéressés, il se retrouvera confronté à des spectateurs passifs et idolâtres. « Nous sommes bien obligés de le répéter, le spectateur sportif est devenu une plaie. Il abaisse le niveau moral du sportsman, lui inspire des préoccupations étrangères à l’acte qu’il accomplit et des ambitions qui ne sont point nobles. […] Le sportif devient peu à peu un acteur grisé par les applaudissements et toujours surexcité par la soif qu’il en éprouve », écrit-il en 1910 dans la Revue olympique, pressentant la dérive inéluctable qui va être celle du sport spectacle.



Pour en savoir plus



Pierre de COUBERTIN, Pédagogie sportive, Les Éditions G. Crès et Cie, Paris, 1922.


Yves-Pierre BOULONGNE, La Vie et l’œuvre pédagogique de Pierre de Coubertin, 1863-1937, Léméac, Ottawa, 1975.























Jeux olympiques antiques : un Woodstock des temps anciens ?


FRANÇOIS THOMAZEAU



En relançant les Jeux olympiques à la toute fin du XIXe siècle, Pierre de Coubertin s’inspirait d’une vision idéalisée des Jeux antiques. Les principes qu’il met en avant – amateurisme, apolitisme, pacifisme, fair-play – étaient parfaitement inconnus des Grecs, et les Jeux olympiques antiques, loin d’être ouverts à tous, étaient réservés aux citoyens grecs libres. Les Jeux olympiques antiques eurent lieu tous les quatre ans de 776 avant J.-C. jusqu’à l’an 393 de notre ère soit pendant près de mille deux cents ans, mais d’autres épreuves « sportives » régulières existaient également, à l’instar des Jeux isthmiques à Corinthe, des Jeux néméens à Némée ou des Jeux pythiques à Delphes. Ces manifestations avaient avant tout une portée religieuse. En ce sens, les Jeux modernes, même s’ils se sont dotés, surtout après les Jeux nazis de 1936, d’un « rituel », sont bien loin du caractère sacré des Jeux antiques, placés sous l’égide de Zeus. Si quelques pigeons, lâchés au cours des cérémonies d’ouverture, ont pu faire lors des JO modernes les frais de l’embrasement de la flamme, on ne sacrifie plus cent bœufs aux dieux du stade au nom du Comité international olympique (CIO).


Le journaliste australien Tony Perrottet, qui a consacré en 2012 un ouvrage aux Jeux antiques, Naked Olympics, les décrit comme « un concert de rock désorganisé, l’équivalent antique de Woodstock ». Le site d’Olympie, bâti autour d’un temple dédié à Zeus, surmonté par la statue monumentale du dieu érigée par le sculpteur Phidias, se trouve dans un site reculé de l’Élide, une petite région du Péloponnèse, et le voyage pour s’y rendre est long et périlleux. Sur place ne se trouve qu’une seule auberge, le Leonidaïon, réservée aux personnalités les plus en vue. Le reste des 40 000 spectateurs qui assistent tous les quatre ans aux cérémonies et aux épreuves dorment sous des tentes plus ou moins luxueuses, voire à même le sol emmaillotés dans leurs tuniques. L’hygiène est déplorable. Les cours d’eau sont à sec en été – les Jeux ont comme aujourd’hui lieu en juin ou juillet – et servent de latrines aux visiteurs. L’eau potable est rare et chère. Le vin un peu moins. Des marchands ambulants s’enrichissent en vendant de la nourriture plus ou moins fraîche, la vermine grouille, les mouches abondent et les maladies sont nombreuses. Les récits des historiens de l’époque évoquent des décès, des rixes. La prostitution fait également partie intégrante du décor. Le service d’ordre est assuré par des vigiles armés de fouets.


Malgré ces conditions dantesques « une masse infinie de gens », selon l’auteur grec Lucien de Samosate, se presse pour assister aux épreuves. On se rend aux Jeux olympiques comme en pèlerinage. Pour le mythique philosophe Appolonios de Tyane, « aucun spectacle ne plaît autant aux hommes et aux dieux ». Et les épreuves physiques sont loin  d’être l’essentiel. Des processions et des cérémonies religieuses se succèdent pendant les cinq jours que durent les Jeux et les spectateurs profitent de leur séjour pour visiter les temples et les sites olympiques sous la conduite de guides rémunérés. Les poètes entonnent leurs dernières créations, les peintres exhibent leurs œuvres les plus récentes. Les Jeux olympiques sont aussi un festival culturel.



Stars masculines et féminines


Pour les athlètes, sélectionnés par la ville qu’ils représentent, la participation aux Jeux est bien sûr la consécration suprême. Les noms des vainqueurs sont auréolés de légende et une victoire olympique leur assure renommée et fortune jusqu’à la fin de leurs jours. S’ils ne touchent comme seule récompense qu’une couronne d’olivier, ils monnaient par la suite leur réputation dans les nombreuses démonstrations athlétiques organisées partout en Grèce tout au long de l’année. Les épreuves olympiques sont peu nombreuses : les courses à pied (stadion de 192 mètres, diaulos de deux stadions, dolikhos de 4 200 mètres, course en armes), les courses de chevaux (courses de char à quatre et deux chevaux, course montée, course de poulains), les combats (pancrace, boxe, lutte), et l’épreuve reine, le pentathlon (course, longueur, disque, javelot, lutte).


S’y illustrent des stars dont les noms sont parvenus jusqu’à nous, comme le lutteur Milon de Crotone dont on assure qu’il mangeait un demi-bœuf pendant la durée des Jeux, ou la princesse Cynisca de Sparte, première femme championne olympique en tant que propriétaire d’un char à quatre chevaux sacrée en 396 avant J.-C. Cynisca, devenue un symbole de la condition féminine dans la Grèce antique, inspira d’autres femmes, puisqu’une dizaine d’autres propriétaires de char seront couronnées par la suite. Les épreuves hippiques étaient les seules auxquelles les femmes étaient autorisées à participer en tant que propriétaires ou entraîneuses. Les femmes mariées n’avaient en revanche pas accès à l’enceinte des Jeux. Des épreuves féminines, les Héraia, se déroulaient cependant sur le site, quinze jours après les Jeux olympiques, et consistaient exclusivement en des épreuves de courses. Selon Pausanias, qui en rend compte dans sa Description de la Grèce, les concurrentes s’alignaient vêtues d’une courte tunique, une épaule et un sein dévêtus, la tenue traditionnellement associée aux Amazones. Étant donné l’existence d’un temple d’Héra antérieur à celui de Zeus, il est même possible que ces Héraia soient plus anciennes que les Jeux olympiques. Difficile cependant d’en tirer des conclusions sur la condition des femmes dans la Grèce antique. Celle-ci semble évoluer avec le temps et selon les cités. À Sparte, par exemple, les jeunes filles sont éduquées aux côtés des garçons, les Spartiates estimant que des femmes athlétiques donneront une progéniture plus saine. La victoire de Cynisca peut aussi être interprétée comme une provocation spartiate plus que comme un signe d’émancipation féminine. Pour certains auteurs, les autorités spartiates voulaient discréditer les épreuves hippiques, qui ne reposent pas seulement sur la force physique, en démontrant que des femmes pouvaient s’y imposer. Les Spartiates auraient également été les premiers, à partir du VIIe siècle avant J.-C., à concourir entièrement nus, ce qui devint la règle aux Jeux olympiques jusqu’à leur disparition. Les athlètes s’enduisaient d’huile pour moins se déshydrater en cours d’épreuve et les lutteurs de poussière afin de favoriser les prises sur le corps.


Même s’il ne participa pas aux Jeux olympiques en tant que concurrent, le philosophe Platon – mot qui signifie « large d’épaules » – était un lutteur aguerri, dont certaines sources affirment qu’il participa aux Jeux isthmiques et aux Jeux pythiques. L’auteur de la République se serait également rendu à Olympie en tant que spectateur, partageant la pitance et les couches de fortune des spectateurs les plus modestes. Épictète évoque également les Jeux olympiques dans les Fragments et la plupart des penseurs grecs partagent la fascination populaire pour cette manifestation. C’est que l’entraînement athlétique fait partie intégrante de l’éducation du jeune Grec et n’est jamais considéré comme antinomique, bien au contraire, avec l’éducation intellectuelle.






Forcer le destin, éternelle tentation


S’il est tentant d’établir des parallèles avec le sport moderne, les conditions et les finalités des Jeux olympiques antiques sont extrêmement différentes. Les Grecs ne s’intéressent guère à la performance individuelle et rien ne leur est plus étranger que la devise « l’important c’est de participer ». Le seul but des épreuves athlétiques est la victoire et seul le vainqueur est récompensé. Pas de médaille d’argent ou de bronze dans les concours antiques : les vaincus sont même l’objet de railleries et de disgrâce.


De la même façon, la notion d’amateurisme n’existe pas. Les athlètes sont tous professionnels, dirigés par des entraîneurs qui monnaient leur savoir et leurs méthodes. Au-delà de leur connotation religieuse marquée, les Jeux grecs sont aussi éminemment politiques. Ils apparaissent en effet à l’époque où émergent les Cités-États comme Sparte, Athènes ou Thèbes. Les affrontements athlétiques sont des instants privilégiés de rencontres et d’oppositions pacifiques qui permettent à la fois d’échanger et de se jauger. En 416 avant J.-C., c’est en dirigeant une délégation victorieuse aux Jeux olympiques qu’Alcibiade établit sa domination sur Athènes. À l’inverse, en 388, le tyran de Syracuse Denys l’Ancien se ridiculise devant le public olympien en déclamant des vers piteux lors du concours de poésie. Sa suite est chassée d’Olympie et son pouvoir en est ébranlé.


On peut voir dans la création des Jeux olympiques modernes une même coïncidence géopolitique, puisqu’elle survient avec l’avènement des États-nations à la fin du XIXe siècle. Paradoxalement, malgré l’apolitisme prôné par le mouvement olympique moderne, les Jeux du XXe siècle seront interrompus par les deux guerres mondiales alors que la trêve olympique antique ne sera quasiment jamais rompue en plus d’un millénaire. Même si les guerres du Péloponnèse entre Sparte et Athènes verront à tour de rôle chacune des cités boycotter les Jeux, ceux-ci ne seront jamais annulés. La dévotion aux dieux ne le permettait pas. Et même en 364, lorsque les Arcadiens attaquèrent le site olympique pour en déposséder les Éléens, qui en étaient les dépositaires, la fête continua, les spectateurs prenant même un plaisir certain à ce spectacle guerrier inattendu.


Un élément commun aux Jeux antiques et modernes est sans doute la tentation éternelle de forcer le destin et de tricher. En 388 avant J.-C., un lutteur du nom d’Eupolos de Thessalie tenta d’acheter trois de ses adversaires pour qu’ils se « couchent ». De telles tentatives de corruption étaient punies de lourdes amendes, qui servaient parfois à ériger des statues non pas à la gloire du vainqueur, mais à la honte du tricheur, ainsi exposé en effigie à la vindicte populaire. Si les athlètes contemporains s’engagent dans le serment olympique à pratiquer « un sport sans dopage et sans drogue », leurs ancêtres grecs s’interdisaient de recourir à la magie. Un certain nombre de potions et d’onguents avaient cependant la réputation d’améliorer les performances. Une poudre connue sous le nom de « semence d’Hercule » était censée procurer de la force. On ne sait rien de sa composition. Pline l’Ancien évoquait de son côté les vertus de la prêle, une plante servant à réduire la taille de la rate, responsable selon les Anciens des points de côté. L’accent était également mis sur l’alimentation, les athlètes se nourrissant notamment de la viande des animaux réputés disposer des qualités nécessaires à leur discipline.



Pour en savoir plus
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Les JO de Paris 1900 et l’énigme du barreur inconnu


FRANÇOIS THOMAZEAU



Sur la photo, encadré par deux solides gaillards, les rameurs néerlandais François Brandt et Roelof Klein, le bambin, coiffé d’une casquette, a le regard sombre et sévère. Pour les historiens de l’olympisme et de l’aviron, ce jeune garçon, barreur du deux barré hollandais vainqueur des Jeux olympiques de Paris en 1900, est peut-être le plus jeune médaillé d’or de l’histoire olympique. Il a environ huit ans, mais personne ne sait vraiment qui il est, et son identité est devenue l’une des grandes énigmes des Jeux. Voilà plusieurs décennies que David Wallechinsky, président de la Société internationale des historiens des Jeux olympiques et auteur de la bible en la matière, The Complete book of the Olympics, planche sur la question. Sans succès. Cette photo, unique trace de ce champion d’un jour, a été exhumée dans les années 1960 par l’historien néerlandais Anthony Bijkerk, qui a par la suite interrogé les familles des deux premiers champions olympiques de son pays, sans parvenir à percer le mystère. Il n’était pas rare à l’époque de prendre pour barreur un enfant afin de réduire le poids de l’embarcation. C’est ainsi que le plus jeune médaillé olympique français est également un barreur, Noël Vandernotte, qui enleva deux médailles aux Jeux de Berlin en 1936 à l’âge de quatorze ans sur le bateau de ses oncles. En 1900, il semblerait que Brandt et Klein, qui avaient disputé les séries de l’épreuve avec un équipier plus âgé et plus lourd, du nom d’Hermanus Brockmann, aient choisi un gamin dans le public pour augmenter leurs chances de succès.


À l’été 2016,  une nouvelle hypothèse a vu le jour lorsque l’historien Paata Natsvlishvili a envoyé à la Société internationale des historiens de Jeux olympiques un mémoire où il prétendait avoir identifié le garçon. Il s’agirait selon lui d’un Géorgien du nom de Giorgi Nikoladze, grand amateur de sport et de canotage, et qui se trouvait en vacances à Paris en 1900. Mais les photos fournies par le chercheur géorgien n’ont pas convaincu les sceptiques. Le mystère reste entier. Pour l’heure, le plus jeune médaillé olympique avéré demeure le gymnaste grec Dimitrios Loundras, membre de l’équipe de barres parallèles qui termina troisième aux Jeux d’Athènes en 1896, à l’âge de 10 ans et 218 jours. Si son identité est un jour élucidée, le barreur inconnu ne pourra même pas être considéré comme le plus jeune médaillé : en 1900, Brandt et Klein n’avaient pas reçu de médaille, mais une statue de bronze représentant une chanteuse.



Des Jeux qui n’en étaient pas


Cette anecdote est révélatrice du degré d’amateurisme des Jeux olympiques 1900 dans leur ensemble. Les épreuves se déroulèrent sur une période de cinq mois, en marge de l’Exposition universelle, qui était alors la grande affaire des autorités, et de nombreux participants n’avaient pas conscience de participer aux Jeux olympiques, baptisés en l’occurrence Concours internationaux d’épreuves physiques et de sports de l’Exposition universelle. Le programme, conçu par les commissaires de l’Exposition universelle, et non par Pierre de Coubertin, incluait des concours de course en sac et de pêche à la ligne. Sacrilège plus grave encore pour le rénovateur des Jeux, les femmes y étaient admises, de même que les professionnels, puisque des primes en argent étaient prévues. Les premières Olympiennes furent des joueuses de croquet, un sport à recommander aux femmes si l’on en croit le rapport officiel : « On aurait tort de dédaigner le croquet. Il développe l’esprit de combinaison, on l’a vu transformer des jeunes filles chicanières en raisonneuses et des raisonneuses en raisonnables. » Ce tournoi de croquet féminin n’attira cependant qu’un seul spectateur payant.


Le tournoi de golf fut lui aussi plus folklorique que sportif. Organisé à Compiègne par le maire de la ville, il réunit une trentaine de concurrents et un public fervent, issu de la bonne société locale. Le vainqueur de l’épreuve masculine, l’Américain Charles Sands, était aussi à Paris pour prendre part au tournoi de tennis, où il fut éliminé d’emblée. Le titre féminin fut remporté par Margaret Abbott, une riche héritière de Chicago, venue en France avec sa mère pour étudier aux Beaux-Arts. Elle disparut en 1955 en ignorant qu’elle était la première championne olympique des États-Unis !


Parmi les autres épreuves pittoresques de ces Jeux 1900 figurèrent des épreuves de saut en longueur et de saut en hauteur à cheval, sans oublier une course d’obstacles en natation, où les nageurs devaient grimper à des poteaux et nager sous des bateaux. Une course de nage sous l’eau fut remportée par le Français Charles de Vendeville. Les épreuves de natation donnèrent d’ailleurs lieu à des temps flatteurs puisqu’elles se déroulaient dans la Seine, portées par le courant !


Pierre de Coubertin, qui avait souhaité coupler les Jeux à l’Exposition universelle pour leur offrir une meilleure visibilité, fut contraint de reconnaître son échec : « C’est un miracle que l’olympisme ait pu survivre à cette célébration », nota-t-il.



Pour en savoir plus



David WALLECHINSKY et JAIME LOUCKY, The Complete Book of the Olympics, remis à jour tous les quatre ans.


Daniel MÉRILLON (dir.), Concours internationaux d’exercices physiques et de sports. Exposition universelle internationale de 1900, à Paris, Imprimerie nationale, Paris, 1901.























La « petite reine », l’affaire Dreyfus et la naissance du Tour de France


JEAN-PHILIPPE BOUCHARD



C’est une histoire où la morale ne pèse pas bien lourd devant la puissance des annonceurs et où les plus entreprenants doivent s’effacer au profit des plus puissants. Mais c’est un moment clé de l’histoire du sport en France où, à peine quarante ans après la commercialisation des premiers vélocipèdes à pédales, les coups bas entre patrons de presse vont conduire à la création de la plus grande épreuve sportive annuelle du monde.


À la fin du XIXe siècle, la presse sportive compte de nombreux titres, essentiellement centrés sur le cyclisme : le quotidien puis bihebdomadaire Le Sport est né en 1854, La Revue des sports paraît tous les jours depuis 1876, l’hebdomadaire Le Cycliste est créé en 1882, La Gazette des Sports, hebdomadaire, en 1888, etc. Le plus populaire d’entre eux est un hebdomadaire, Le Vélo, créé en 1892 par Paul Rousseau et Pierre Giffard. À cette époque, Giffard a trente-neuf ans et est un journaliste reconnu après près de dix ans passés au Petit Parisien et au Figaro. Il écrit pour Le Petit Journal, dirigé par l’imprimeur Hyppolyte-Auguste Marinoni et dont un million d’exemplaires sont vendus chaque jour en 1890. Grand reporter, présent notamment sur les conflits armés, il découvre la bicyclette à la fin des années 1880 et se passionne dès lors pour ce qu’il considère comme un « bienfait social ». Comme beaucoup d’hommes de presse de l’époque, il est ainsi à l’initiative de la création de différentes courses, dont le Petit Journal se fera l’écho. La course cycliste décennale Paris-Brest-Paris voit le jour en 1891 (l’organisation en sera reprise en 1901 par L’Auto-Vélo et, à l’occasion de la troisième édition en 1911, Giffard commandera à son pâtissier de Maisons-Laffitte un gâteau en forme de roue de vélo qu’il appellera le Paris-Brest). Il publie également un ouvrage vantant tous les mérites à ses yeux du vélocipède qu’il intitule La Reine Bicyclette. Le dessin de couverture (une jeune femme portant un vélo au-dessus de sa tête) et le titre du livre font florès. À tel point que l’expression « petite reine » passera bientôt dans le langage courant pour désigner une bicyclette.



Un conflit idéologique, médiatique, juridique et électoral


En 1892, Giffard lance la course à pied Paris-Belfort et, en 1896, il est à l’origine du premier marathon de Paris. C’est cette même année qu’il choisit pour se consacrer entièrement à son journal Le Vélo, devenu le premier quotidien sportif français et pour lequel il n’écrivait jusque-là que sous le pseudonyme d’Arator. En raison du poids qu’a acquis son journal (300 000 exemplaires diffusés chaque jour), Pierre Giffard prend conscience de l’écho qu’il peut donner à ses opinions. Il soutient ainsi le projet du baron Pierre de Coubertin de relancer les Jeux olympiques. Progressiste, il s’inscrit dans le camp des dreyfusards dans une France de la fin des années 1890 divisée entre les partisans du capitaine Dreyfus et ceux qui, depuis son procès et sa condamnation aux travaux forcés en 1894, croient qu’il a trahi la « Mère Patrie ». Ce choix, juste au regard de l’histoire, s’avère une erreur économique fatale.


Le principal annonceur du Vélo est alors le constructeur automobile De Dion-Bouton. Fondé en 1883 par les pilotes et industriels Georges Bouton et le comte Jules-Albert de Dion, ce constructeur est devenu en moins de dix ans le plus puissant de France. En juin 1899, alors que la condamnation du capitaine Dreyfus vient d’être cassée, de Dion, qui sera toute sa vie militant d’extrême droite, est arrêté pour son implication dans une bagarre provoquée par des antidreyfusards. Il est alors contraint par Pierre Giffard de démissionner de la vice-présidence de l’Automobile Club de France, qu’il a cofondé en 1895 mais que le gouvernement menace de dissoudre. La guerre entre les deux hommes est déclarée.


Pour réel qu’il fut, le différend idéologique entre de Dion et Giffard prend d’autant plus d’ampleur qu’il se greffe sur un conflit d’ordre économique qui sourd depuis déjà longtemps. Les industriels estiment en effet que le prix des espaces publicitaires dans Le Vélo est bien trop élevé. Par ailleurs, depuis quelque temps déjà, leur vision de l’automobile diverge. De Dion en a une conception élitiste et défend les courses sur route. Pierre Giffard, partisan d’un développement de l’automobile pour le grand public, souhaite pour sa part que les courses se déroulent exclusivement sur circuits, pour des raisons de sécurité. Giffard fonde le Moto Club de France, rival de l’ACF et apparaît comme une menace pour les industriels de l’automobile : il devient l’homme de presse à abattre.


L’affrontement prend une dimension personnelle lorsque De Dion-Bouton retire toutes ses publicités du Vélo et encourage d’autres leaders de l’industrie automobile et vélocipédique (Michelin, Clément) à faire de même. Pour affaiblir celui qu’il considère désormais comme un ennemi, de Dion rachète en 1900 le modeste hebdomadaire L’Auto-Vélo, décide d’en faire le concurrent numéro 1 du Vélo et fait chuter les tarifs publicitaires. Le 16 octobre 1900, le premier numéro de L’Auto-Vélo quotidien, imprimé sur papier jaune, paraît au prix de cinq centimes. S’ensuit une bataille juridique au cours de laquelle Giffard demande et obtient le 2 janvier 1903 qu’on ampute le terme « vélo », jugé trop proche du sien, du titre de son concurrent. Entre-temps, le combat s’est poursuivi sur le plan électoral.
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